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SUR LA VIE ET LES ÉCRITS

DE

C.-F. VOLNEY.

Le sage ramène tout au tribunal de la raison ,
jusqu’à la raison elle-mème.

(un.

On a cherché à établir comme un axiome que
la vie d’un homme de lettres était tout entière dans

ses écrits.

Il me semble au contraire que la biographie des
écrivains doit être l’histoire raisonnée de leurs

diverses sensations et de la contradiction de leur
conduite avec leurs principes avoués. Si l’on ex-

cepte les Éloges des savans par Fontenelle , d’A-

lembert et Cuvier, presque tentes les notices de
ce genre sont moins une analyse du génie et du
caraCtère des hommes célèbres, qu’une liste exacte

de leurs ouvrages 5 cependant, par l’influence
même que ces productions ont eue sur leur siècle,

a
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les détails sur la vie privée de leurs auteurs ren-
trent dans le domaine de l’histoire; et l’histoire

doit être moins la connaissance des faits, qu’une
étude approfondie du cœur de l’homme. Les ac-
tions des héros qu’on. se plaît à mettre sous nos

yeux ne sont-elles pas moins propres à atteindre
ce but, que l’exemple des vices et des vertus dans
les hom mes qui ont prétendu enseigner la sagesse?
Dans les premiers , une action d’éclat n’est souvent

que l’élan d’un esprit exalté, que l’exécution ra-

pide d’un dessein extraordinaire et spontané; dans

les seconds, tout est le fruit d’une méditation
soutenue : la vertu marque le but , la persévérance

y conduit. ”
Pourquoi donc s’être plutôt attaché à nous con-

server le souvenir de toutes les sanglantes cata-
strophes qu’à nous présenter une analyse sévère

des mœurs et des sentiments des hommes remar-
quables? C’est que l’homme aime les images fortes

et animées; c’est qu’on peut l’émouvoir plus par

la profonde terreur des tableaux sanglants de
l’histoire , que par les douces images des vertus
privées.

L’étude de la vie des savants est digne de toute

notre attention. Il est à la fois curieux et instruc-
tif d’examiner comment ont supporté les malheurs

de la vie ceux qui ont enseigné les préceptes d’une

philosophie impassible. Leur histoire est un tissu
de contradictions singulières. Le citoyen de Ge-

n
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nève, qui .consacre ses veilles au bonheur des
enfants, abandonne froidement les siens; ennemi
déclaré des préjugés, il n’OSe les braver; cecæur

sensible est sourd au cri de la. nature, et cet
esprit fort est sansÏcesse tourmenté par les tan-
tômes bizarres de son imagination fiévreuse. Le
plus grand génie de son siècle, Voltaire, qui porte

des coups si audacieux au despotisme, sollicite et
reçoit la clef de chambellan des mains de Frédéric z

Newton, qui voue sa vie àJa recherche de la vé-
rité, commente l’A-pocalypse. Le chancelier Bacon,

le premier philosophe de, l’Angleterre, fait un
traité sur la justice, et la vend au plus offrant.
On pourrait multiplier les citations; ce ne seraient
que de nouvelles preuves de l’imperfection de la

nature de l’homme. ,Cependant il est des savants qui, joignant
l’exemple au précepte , n’ont jamais dévié des

principes qu’ils ont enseignés. L’auteur des Ruines

est de ce nombre; il nous est doux d’avoir à tra-
cer la vie du philosophe éclairé, du législateur

sage, et. surtout de l’homme austère dont toute
l’ambition fut d’être utile, et qui ne voulut com-
poser son bonheur que de l’idée d’avoir hâté celui

des hommes (l). i
(l) Quelques jours avant de mourir, M. de Volney avait

commencé l’histoire de sa vie; tout ce qui est marqué par
des guillemets, est copié sur des notes écrites au crayon. et.

qui furent trouvées parmi ses papiers. t
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a Les regiStres publics (l) constatent que M. de
a Volney est ne le 3 février 4757 à Graon , petite
u ville du département de la Mayenne. Ilreçut les
a prénoms de Constankh-Françoù. Son père dé-

a clara des ce moment qu’il ne lui laisserait point
a porter son nom de famille (2), d’abord parce
a que ce nom ridicule lui avait attiré mille désa-
« grémens dans sa jeunesse, et qu’ensuite , il était

a commun à dix mâles collatéraux dont il ne vou-

a lait. point qu’on le rendît solidaire sous ce rap-
a port. Il l’appela Botlsgzïazk, et c’est sous ce nom

.u que le jeune Constantin-François a été connu
u dans les collèges.

a Son père, Jacques-René Chassebælgf, devenu

u veuf deux années après la naissance de son fils,
a le laissa aux mains d’une servante de campagne
a et d’une lvieille parente , pour se livrer avec plus

x de liberté à la profession d’avocat au tribunal
a de Craon , d’où sa réputation s’étendit dans toute

x la province.
’ a: Pendant ses absences très-fréquentes, l’en-

n fant reçut les impressions de ses deux gouver-
a nantes,’ dont l’une le gâtait, l’autre le grondait

a sans cesse, et toutes deux farcissaient son esprit
a de préjugés de toute espèce et surtout de la
a terreur des revenants : l’enfant en resta frappé

(1) La Chambre des Pairs, l’Acadèmie.

(2) Chassebœuf.
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« au point. qu’à l’âge de onze ans ..il n’osait rester

«v seul la nuit. Sa santé se montra dès-lors ce qu’elle

a fut toujours , faible et délicate.

a Il n’avait encore que sept ans , lorsque son
a père le,mit à un petit collège tenu à Ancenis
n par un prêtre bas-breton , qui passait pour faire
u de bons latinistes. Jeté là, faible, sans appui,
u privé tout à coup de beaucoup de soins, l’en-

a faut devint chagrin et sauvage. On le châtia; il
a devint plus farouche , ne travailla point, et resta
a le dernier de sa classe. Six ou huit mois se pas-
“ sèment ainsi; enfin un de ses maîtres en peut pitié,

u le caressa , le consola; ce fut une métamorphose
A en quinze jours v: Boisgirais s’appliqua si bien,
« qu’il se rapprocha bientôt des premières places,

a qu’il nequitta plus..... n
Le régime de ce collège était fort mauvais, et

la santé des enfants y était à peine soignée; le

directeur était un homme brutal, qui ne parlait
qu’en grondant, et ne grondait qu’en frappant.
Constantin soutirait d’autant plus, qu’il pou-

vait à peine se plaindre. Jamais son père. ne ve-
nait le voir; jamais il n’avait paru avoir pour son
fils cette sollicitude paternelle qui veille sur son
enfant, lors même qu’elle est forcée de le confier

à des soins étrangers. Doué d’une ame sensible

et aimante, Constantin ne pouvait s’empêcher de
remarquer que ses camarades n’avaient pas à dé-

plorer la même indifi’érencc de la part (le leurs
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parents. Les réflexions continuelles qu’il faisait à

ce sujet, et les mauvais traitements qu’il éprouvait,

le plongeaient dans une mélancolie qui devint
habituelle, et qui contribua peut-être à diriger
son esprit vers la méditation. Cependant son oncle

maternel venait quelquefois le voir. Aussi aflligé
de l’abandon dans lequel on laissait cet enfant
que surpris de sa résignation et de sa douceur, il
détermina M. Chassebœuf à’retirer son fils de ce

collège pour le mettre à celui d’Angers.

Constantin avait alors douze ans; il sentait sa
supériorité sur tous ceux de son âge; et, loin de
s’en prévaloir et de se ralentir, il ne s’adonna au

travail qu’avec plus d’ardeur. ll parcourut toutes

ses classes d’une manière assez brillante pour
qu’on en gardât long-temps le souvenir dans ce
collège.

Au bout de cinq années, le jeune Constantin
ayant fini ses études, brûlait du désiride se lan-
cer dans le monde. Son père le fit revenir d’An-

gers; et, ses occupations ne lui permettant pas
sans doute de s’occuper de son fils, il se hâta
de le faire émanciper, de lui rendre compte du
bien de sa mère et de l’abandonner à lui-mème.

i A peine âgé de dix-sept ans, Constantin se
trouva donc maître absolu de ses actions et de
onze cents livres de rente. Cette fortune n’était

pas suffisante : il fallait prendre une profession;
mais, naturellement réfléchi, et voulant tout voir
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par lui-mème avant de se fixer, Constantin se ren-
dit à Paris.

Ce fut un théâtre séduisant et nouveau pour le

jeune homme, que cette ville immense où il se
trouvait pour la première fois; mais au lieu de se
laisser entraîner par le tourbillon , Constantin
s’adonnait à l’étude : il passait presque tout son

temps dans les bibliothèques publiques; il lisait
avec avidité tous les auteurs anciens, il se livrait
surtout à une étude approfondie de l’histoire et de

la philosophie.
Cependant son père le pressait de prendre une

profession, et paraissait désirer qu’il’se fît avocat;

mais Constantin avait un éloignement marqué
pour le barreau, comme s’il avait pressenti que
cette profession, quoique très-honorable , était
ail-dessous de son génie créateur. Il lui répugnait

de se charger la mémoire de choses inutiles et
qui ne lui paraissaient que des redites continuelles;
l’étude des lois n’était en effet à cette époque

qu’un immense dédale , qu’un mélange bizarre

de lois féodales, de coutumes et d’arrêts rendus

par les parlements. La médecine, plus positive,
et qui tend par: une suite d’expériences au bon-
heur de l’homme, convint davantage à son esprit

observateur. Il se plaisait à interroger la nature,
à tacher de pénétrer la profondeur de ses secrets ,

et de découvrir quelques rapports entre le moral
et le physique de l’homme. Mais ce n’était pas

,Iî
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vers ce seul but que se dirigeaient ses études; il
continuait toujours ses recherches savantes, ses
lectures instructives; et passant ainsi dans le tra-

. vail un temps que tous les jeunes gens de son âge
perdaient dans les plaisirs, il acquit un fonds im-
mense de connaissances en tout genre.

Il suivit ses cours pendant trois années; ce fut
dans cet intervalle qu’il composa un Mémoire
surla Chronologie d’Hérodote , qu’il adressa à

l’Académie. Le professeur Larcher, avec lequel

Constantin se treuvait en opposition, censura ce
petit ouvtage avec amertume; notre jeune savant 4
soutint 50n opinion avec chaleur, et prouva dans
la suite qu’il avait raison quant auriond de la
question. Quelques fautes’légères s’étaient, il est

vrai, glissées dans son ouvrage; mais plus tard ,
instruit par de longues études, il eut le rare mé-
rite de se redresser lui-même dans ses Recherches
nouvelles sur l’Hisloire ancienne : quoi qu’il en

soit, ce Mémoire fit quelque sensation , et mit son
auteur en rapport avec ce qu’il y avait alors de plus
célèbre à Paris.

Le baron d’Holbach surtout le devina , le prit
en amitié, et lui fit faire la connaissance de Fran-
klin. Celui-ci le présenta à madame Helvétius , qui

l’invitait souvent à sa maison de Passy, où se réu-

nissaient alors nombre de gens de lettres et de
savants distingués. Nul doute que la société de

tous ces hommes célèbres, que Constantin fré-
ü
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queutait A souvent , n’ait beaucoup contribué à

développer les brillantes dispositions dont il était

doué. Il se dégoûta de plus en plus de toute es-
pèce de profession z il aspirait, presquetà son insu,

à quelquechose de plus élevé. “
Jeune encore, il avait déjà vieilli dans la médi-

tation, et son génie n’attendait que d’être livré à

lui-mème pour se développer et prendre un essor
rapide. L’occasion ne tarda pas à se présenter;
unemodique succession lui échut-(1) : il résolut
d’en employer l’argent à entreprendre un long

voyage; Comme tous les grands hommes, il dé-
daigna les routes frayées, et choisit la plus incon-
nue et la plus périlleuse : il projeta-de parcourir
l’Égypte et la Syrie.

De tous les pays c’étaient les moins connus;
après d’immenses recherches et de graves ré-
flexions; Constantin résolut d’entreprendre de
parvenir à ce périlleux voyage 3’ il quitta Paris, et

se rendit chez son oncle. I i ’
Il ne se dissimulait ni les dangers ni les fatigues

quihl’attendaient, mais aussi entrevoyait-il la gloire
qu’il devait y acquérir.- Il mesura d’abord l’étendue

de “la carrière, pour calculer; puis acquérir les
forces qu’illui fallait pour la parcourir;

Il s’exerçait à la course, entreprenait de faire
à pieddes voyages de plusieurs jours; il s’habituait

(1) A peu près 0,000 fr.



                                                                     

l

x. . NOÎICE SUR LA VIE ET LES ÉCRITS

à rester des journées entières sans prendre de
nourriture, à franchir de larges fossés, à escala-
der des murailles élevées, à régulariser son pas,

afin de pouvoir mesurer exactement un espace par
“ le temps qu’il mettrait à le parcourir. Tantôt il

dormait en plein air, tantôt il s’élançait sur un

cheval et le montait sans .bride ni selle , à la
manière des Arabes; se livrant ainsi à mille exer-
cices pénibles et périlleux, mais propres à endur-

cir son corps à la fatigue. On ne savait à quoi
attribuer son air farouche et sauvage; on taxait
d’extravagance cette’conduite extraordinaire, at-

tribuant ainsi à la folie ce qui n’était que la fer-

mentation du génie.

Après une année de ces épreuves diverses, il
résolut de mettre son: grand dessein à exécution.

De peur de n’être pas approuvé, il crut devoir le
cacher à son père, mais il se hâta d’en faire part

à son oncle; A peine lui eut-il communiqué qu’il

ne s’agissait rien moins que de visiter des pays
presque inconmis aux habitants de l’Europe, et
dont les langages sont si différents des nôtres,
qu’efl’rayé de la hardiesse de ce projet qu’il croyait

impraticable, son digne ami ne négligea aucun
moyen de l’en dissuader, mais en vain : Constan-
tin fut inébranlable. a Ce quidistingue particuliè-
rement un homme de génie, a dit un écrivain (l),

(i) Suard, Vie du Tasse.
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a. c’est une impulsion secrète qui l’entraîne comme

ha malgré lui vers les objets d’étude et d’applica-

a tion les plus propres à exercer l’activité de son
a ame et l’énergie de. ses facultés intellectuelles.

u c’est une espèce d’instinct qu’aucune force ne

x peut dompter, et qui s’exalte au contraire par
a les obstacles qui s’opposent à son développe-
« ment. r

Aussi Constantin , loin de se rebuter , n’en
était-il que plus impatient d’entreprendre son
voyage; il voyait déjà en-idée des pays nouveaux;
déjà son imagination ardente franchissait l’espace,

devançait le temps, et planait sur ces déserts où

il devait jeter les premiers fondements de sa

gloire. ’ ,Cependant il désirait depuis long-temps de
changer de nom; celui que son père lui avait
donné lui déplaisait, il résolut d’en prendre un

autre : il faut croire qu’il avait peur cela de fortes-
raisons; car son oncle l’approuva, s’occupa quel-

que temps de lui en chercherun convenable , et
lui proposa enfin celui de Volney. Constantin le»

prit, et ce fut pour l’immortaliser. t
Le jour fixé pour le départ étant arrivé , le»

jeune voyageur prit congé de ses amis, et s’arra-

cha des bras de son oncle et de sa famille.
Un havre-sac contenant un peu de linge, et

qu’il portait à la manière des soldats, une cein-

ture de cuir contenant six mille francs en or, un.
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fusil sur l’épaule; te! était l’équipage de Volney.

A peine fut-il à quelque distance dl’Angers et au
moment de le perdre de vue, qu’il s’arrêta malgré

lui : ses regards se (ixé-lent sur la, ville, ses yeux
ne pouvaient s’en détacher ; il abandonnait ce qu’il

avait de plus cher, et peut-être pour toujours. Ses
larmes coulaient en abondance, il sentit chanceler
son courage; mais hientot, rappelant toute son
énergie, il se hâta de s’éloigner.

Il arriva bientôt à Marseille, ou il s’embarqua

sur un navire qui se trouvait prêt à mettre à la

voile pour 1’ Orient. I
A peine débarqué en Égypte, Volney se rendit

au Caire, où il passa quelques mois à observer les
mœurs et les coutumes d’un peuple si nouveau
pour lui, mais“ sans perdre de vue toute l’étendue

de la carrière qu’il voulait parcourir. ,
t En méditant cette grande entreprise , l’intrépide

voyageur avait non-seulement pour but de s’in-
struire , maiskencore de faire cesser l’ignorance
de .l’Europe sur des contrées qui en sont si voisi-

nes, et cependant aussi inconnues que si elles en
étaient séparées par de vastes mers ou d’immenses

espaces. Il importait donc. qu’il pût tout voir et
tout entendre; il fallait pénétrer dans l’intérieur

des divers états, et il lui était impossible de le
faire avec sûreté sans parler la langue arabe , aussi
commune à tous les peuples de l’Orient qu’elle est

inconnue parmilnous. Pour surmonter ce nouvel
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obstacle, le jeune voyageur eut le courage d’aller
s’enfermer huit mois chez les Druses, dans un
couvent arabe situé au milieu des montagnes du
Liban.

Là, il se livraà l’étude avec son ardeur ordi-

naire. .Il eut d’autant plus de. diflicultés à vaincre

qu’il était privé du secours des grammaires et des

dictionnaires; il lui fallait, pour ainsi dire, être
son propre maître et se créer uneqnéthode; il sen-

tit la nécessité et conçut le projet de faciliter un
jour aux Européensl’étude des langues orientales.

Il employait ses moments de loisir à converser
avec“ les moines, à s’informer des mœurs des

Arabes , des variations du climat et des diverses
formes de gouvernement sous lesquelles gémis-
sent les malheureux habitants de ces contrées
dévastées. Là, comme en Europe, il ne vit que
despotisme, que dilapidation des deniers du peu-
ple; là, comme en Europe, il vit un petit nombre
d’êtres privilégiés s’arroger insolemment le fruit

des sueurs du plus grand nombre, et, comptant
sur les-armes de leurs soldats, n’opposer aux cla-
meurs du peuple que la violence et l’abus de leur

force. Ces tristes observations augmentaient sa
mélancolie habituelle :-trop profond pour ne pas
soulever le voile de l’avenir, il ne prévoyait que

trop les malheurs qui devaient accabler une patrie
quilui était si chère, et dont il ne s’était éloigné

que pour bien mériter d’elle. “
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Ce ne fut qu’après qu’il put converser en arabe

avecfacilité, qu’il prit réellement son essor : il fit ses

adieux aux moines qui l’avaient accueilli, et, après.

s’être muni de lettres de recommandation, pour
différents chefs de tribu], vil commença son voyage.

Il prit un guide qui le conduisit dans le désert
auprès d’un chef auquel il était particulièrement

adressé. Aussitôt-qu’il fut arrivé près de lui, Vol-

. ney présenta une paire de pistolets à son fils, qui
acceptai ce présent avec reconnaissance. Dès que le

chef eut lu la lettre que Volney lui avait remise,
il lui serra la main en lui disant : a: Sois le bien
a venu; tu peut rester avec nous le temps qu’il te
a plaira. Renvoie ton guide, nous t’en servirons:
a regarde cette tente comme la tienne , ’mon’fils

n comme ton frère, et tout ce qui est ici comme
a étant a ton usage. 1 Volney n’hésita pas à sefier

à l’homme qui s’exprimait avec tant de franchise:

ilpeut tout lieu de voir combien les Arabes étaient
fidèles à observer religieusement les lois de l’hos-

A pitalité, et combien ces hommes que nous nom-
mons des barbares nous sont supérieurs à cet,
égard. Il resta six semaines au milieu de cette
famille errante, partageant leurs exercices et se
conformant en tout à leur manière de vivre.

Un jour le chef lui demanda si sa nation était
loin du désert, et lorsque Volney eut tâché de

lui donner une idée de la distance z a Mais pour-

quoi es-tu venu ici? lui dit-il. -- Pour voir la



                                                                     

/

DE c.-r. VOLNEY. q m
terre et admirer les œuvres de Dieu. --- Ton pays
est-il beau?-Très-beaul. --Mais,y a-t-il de l’eau

dans ton pays? -- Abondamment; tu. en rencon-
trerais plusieurs fois dans une journée. 5-11 y a

tant d’eau, et TU LE comas! r .
Lorsqu’ensuite Volney leurparlait de la France,

ils l’interrompaient souvent pour témoigner leur

surprise de ce qu’il avait quitté un paysloù il trou-

vait tout en abondance, pour venir visiter une
contrée aride et brûlante. Notre voyageur eût dé-

siré passer quelques mois parmi ces bons’Arabes;

mais il lui était impossible de se contenter comme
eux de trois ou quatre dattes et d’une poignée. de

riz par jour : il avait tellement à souffrir de la
faim et de. la soif, qu’il se sentait souvent défaillir.

Il prit congé de ses hôtes, et reçut à son départ

des marques de leur amitié. Lepère et le filsle
reconduisirent à une grande distance, et ne le
quittèrent qu’après l’avoir prié plusieurs fois de

venir les revoir.
Allant de ville en ville, de tribu en tribu, de- .

mandant franchement une hospitalité qu’on ne
lui refusaitjamais, Volney parcourut toute l’Égypte

et la Syrie. Il . salua ces pyramides colossales“,
ces majestueuses ruines de. Palmyre disséminées

comme autant de rochers dans ces mers de sa-
bles, et comme les seules traces des nations puis-
santes qui peuplaient jadis ces plaines immenses,
aujourd’hui si arides.



                                                                     

xvj NOTICE SUR LA VIE ET LES ÉCRlTS

Observateur impartial et sage, il ne portait ja-
mais de jugements d’après les opinions d’autrui;

il voulait voir par lui-même , let il voyait toujours

juste; parce que, sans passions et sans préjugés,
il ne désirait et ne cherchait que la vérité. “

Il employa trois années à faire ce grand voyage,
cequi paraît un prodige lorsqu’on vient à songer

à la modique somme qu’il avait pour l’entrepren-

dre. Il ne l’y dépensa pas tout entière, car à son

retour il possédait encore vingt-cinq louis. Quelle

sagesse ne lui ait-il pas fallu pour vivre et voya-
ger trois années entières dans un pays ravagé, où

tout se paie au poids de l’or! Mais c’est que Vol-
ney fréquentait peu la“ société des villes; il était

presque continuellement en voyage, et il voya-
geait avec la simplicité d’un philosophe et l’austé-

rité d’un Arabe. Toujours à la recherche de la
vérité , il avait renoncé à la trouver parmi les

hommes; il suivait avec avidité les traces des
temps anciens pour découvrir le sort des géné-

I rations présentes. Occupé de hautes pensées, il
aimait à errer au milieu des ruines, il semblait se
complaire au milieu des tombeaux. Là, il s’aban-

donnait à des rêveries profondes. Assis sur les
monuments presque en poussière des grandeurs
passées, il méditait sur la fragilité des grandeurs

présentes; il s’accoutumait à suivre les progrès

de la destruction générale, à mesurer d’un œil

tranquille cet horrible abîme où vont s’engouffrer
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les empires et les générations , où vont s’évanouir

les chimères des hommes. c’est là qu’il apprit à

mépriser ce lqu’ il appelait les maïseries humaines,

qu’il puisa ces vérités sublimes qui brillent dans

ses nombreux écrits, et cette rigidité de principes

qui dirigea toujours ses actions.-
Après .un .voyagc detrois années, il revint en

Europe, et signala son retour parla publication
de sbnj’oyage en Égypte et En Syrie. Jamais
livre n’obtint un succès plus rapide, plus brillant

et moins contesté. Il valut à son jeune auteur
l’estime des gens instruits ,t l’admiration de ses
concitoyens et une célébrité européenne : il en

reçut des marques flatteuses. .
’ baron. de . Grimm ayant présenté un exem-

plaire du Voyage en Égypte, à Catherine Il, eut
l’obligeante attention de le faire au nom de Vol-
ney. L’impératrice, fit offrir à l’auteur une très-

belle médaillelen or; mais lorsque, quelques ,an-
nées après ,I Catherine eut pris parti contre la
France , Volney se hâta d’écrire à Grimm la lettre

suivante en lui renvoyant la médaille:

Paris, Il décembre 4791.

- a MONSIEUR; “

a La protectiègçdgâclarée qucVS.’ M. l’impéra-

tricede Russié’pc’cdrdè”à des Français révoltés,

I.
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les secours pécuniaires dont elle favorise les en-

nemis de ma patrie, ne me permettent plus de
garder en mes mains le monument de générosité

qu’elle y a déposé: Vous sentez que je parle de
la médaille d’or qu’au mois de juin i788 vous

m’adressâtes de la part de sa M. Tant que j’ai .pu-

voir dans ce don un témoignage d’estime. et d’ap-

probation des principes politiques que j’ai mani-
festés, je lui ai porté le respect qu’on doit à un

noble emploi de la puissance; mais aujourd’hui
que je partagercetwo’r avec des hommes pervers
et dénaturés, de que] œil pourrai-je l’envisager?

Comment souffrirai-je que mon. nom se trouve
inscrit sur le même registre que ceux des dépré-
dateurs de la France? Sans doute l’impératrice

est trompée, sans doute la souveraine qui nous
a donné l’exemple de consulter les philosophes

pour dresser un code de lois, qui a reconnu pour
base de ces lois l’égalz’lc’et la liberté, qui a affran-

, chi’ses propres serfs, et qui, ne pouvant bri- .
ser les liens de ceux de ses boyards, les a du
moins relâchés; sans doute Catherine Il n’a point

entendu épouser la querelle des champions iniques
et absurdes de la barbarie superstitieuse et tyran-
nique des siècles passés; sans doute, enfin, sa
religion séduite n’a besoin que d’un. rayon pour

s’éclairer; mais en attendant, un grand scandale

de contradiction existe , et .lesàésprits droits et
justes ne peuvent musentiiyà’ iezpartager : veuil-
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lezrdonc , monsieur , rendre à l’impératrice . un.

bienfait dont je ne puis plus ,m’honorer; veuillez l
lui dire que-si je l’oblins de son estime; je le lui

rends pour la conserver; que les nouvelles lois de
mon pays qu’elle persécute. ne me permettent
d’être ni ingrat ni lâche, et qu’après tant de vœux

pour une gloire utile à l’humanité, il m’estdou-

lour-eux de n’avoir que des illusions à regretter.

C.-F. Venu“. w

[Le’suecès brillant qu’ohtint le Voyage en Égypte

et en Syrie, ne fut paside cesüsuccès éphémères r

qui ne sont dus qu’aux circonstances ou à la fa-
veur du moment. Parmi les nombreux témoigna-
ges qui vinrent attester. l’exactitude des récits et
lajustesse des observations, le plus remarquable

, sans doute est celui que rendit le général Berthier
dans la Relation de la campagne “d’Ëgypte .-

sLes aperçus. politiques sur. les ressources de
ç l’Égypte, dibil, la description de ses monu-
.u ments, l’histoire des mœurs et des usages des
ç diverses nations qui l’ habitent, ont été traités par

a le citoyen Volney avec une vérité et une profon-
a deur qui n’ont rien laissé à ajouter aux observa-

u teurs qui sont venus après lui. Son ouvrage était
a le guide des Français; en Égypte; c’est le seul

a qui ne les ait jamais trompés, r

Quelques mois après la publication de son
voyage , . Volney fut nommé pour remplir les
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fonctions difficiles et importantes de directeur
général de l’agriculture et du commerceen Corse;

il se disposait à se rendre dans cette île ,’ lorsqu’un

événement inattenduvint y mettre obstacle.
La France, fatiguée d’un joug imposé par de

mauvaises institutions,- venait de le briser; Le cri
de liberté avait fait tressaillir tous les cœurs fran-I

çais, et fait trembler tous les trônes De toutes.
parts les lumières se réunissaient en un seul fais-
ceau pour dissiper les ténèbres de l’ignorance; Le

peuple venait de nommer sesgmandataires , et
Volney fut appelé à siéger parmi les législateurs

de la patrie. a -Sur une observation que lit Goupil de Préfeln ,
il s’empressa de donner sa démission de la place

qu’il tenait du gouvernement, ne regardant pas,
disait-il , un emploi salarié comme compatible r
avec l’indépendante dignité de mandataire du

peuple. p P lIl prit part à toutes les délibérations impor-
tantes; et , lidèle’à son mandat, il se montra tou-
jours un des. plus fermes soutiens des libertés

publiques. IMalouel ayant proposé (1) de se réunir en e0-

mité secret, afin de ne point discuter devant des
étrangers : a Des étrangers! s’écrie Volney, en

(1) Moniteur du 28 mai 1789.
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a est-il parmi nous? L’honneur que vous avez reçu
c d’eux, lorsqu’ils vous ont nommés députés,vous

u fait-il Oublier qu’ils sont vos frères et vos con-

a citoyens? N’ont-ils pas le plus grand intérêtrà

a avoir les yeux fixés sur vous? Oubliez-vous que ’

a vous n’êtes que leurs représentants, leurs fon-

a dés de pouvoirs? et prétendez-vous vous sous-

a traire à leurs regards lorsque vous leur devez
a compte de toutes vos démarches et de toutes
a vos pénsées?.... Ah! plutôt, que la présence de

a nos concitoyens nous inspire, nous anime! elle
a . n’ajouterai rien au courage de l’homme qui aime

a sa patrie et qui veut la servir, mais [elle fera
a rougir le perfide et le lâche que le séjour dela
a cour ou la pusillanimité aurait déjà pu cor-
: rompre. a

Il fut un des premiers à provoquer l’organisa-

tion des gardes nationales, celles des communes
et des départements , et gut nommé secrétaire, dès

la première année. , ’ , U .
Il prit part aux nombreux débats qui s’éleve-

rent lorsqu’on agita la proposition d’accorder au

roi l’exercice du droit de paix et de guerre (a).

a Lespnations, dit-il, ne sont pas créées pour
a la gloire des rois, et vous n’avez vu dans les
«trophées que des sanglantsvfardeaux pour les

a peuples ...... /

(3.) Moniteur du 20 mai 1790.
l
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a Jusqu’à ce jour l’Europe a présenté un ’spec-

a tacle affligeant de grandeur apparente et de mi-
a sère réelle : on n’y comptait que des maisons de
« princes et des intérêts de famille; les nations
a n’y avaient qu’une existence accessoire et pré-.

ne caire. On possédait un empire comme des trou-
a peaux; pour les menus plaisirs d’une fête, On
«ruinait une contrée; pour les pactes de quel-
« ques individus, on privait un pays de ses avan-
« .tages naturels ; la paix du monde dépendait
a d’une pleurésie, d’une chute de cheval; l’Inde

a et l’AInéri’que étaient plongées dans les calamités

a de la guerre pour la mort d’un enfant, et les
a rois, se disputant son héritage, vidaient leur
a querellerpar le duel des nations. x

Il finit par (proposer un décret remarquable qui

se terminait par ces mots : .
a La nation française s’interdit des ce moment

«d’entreprendre aucune guerre tendante à accroî-

a tre son territOire. v
Cette proposition fait honneur au patriotisme

éclairé de Volney,et l’assemblée se hâtaid’en con-

sacrer le principe dans la loi qui intervint. Ce fut
cette même année que , sur la proposition de
Mirabeau, on s’occupa’de la vente des domaines

nationaux; Volney publia dans le Mom’œar quel-

ques réflexions où il pose ces principes z
a: La puissance d’un État est en raison de sa po-

a pulation; lapopulation est en raison de l’abon-
i r
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a dance; l’abondance est en raison de l’activité

a de la Culture, et celle-ci en raison de l’intérêt
a personnel et direct, c’est-à-dire de l’esprit de

a propriété : d’où il suit que plusle cultivateur

a se rapproche de l’état passif de mercenaire ,
a moins il a d’industrie et d’activité; au contraire,

plus il est près de la Condition.“de propriétaire
a libre et plénier, plus il développe les forces et
a les produits de la terre et la richesse générale de

n l’État; r ï ’
En suivant ce-raisonnement- si juste et si pé-

remptOire , on arrive naturellement à cette consé-
quence , qu’un État est d’autant plus puissant qu’il

compte un plus grand nombre de propriétaires,
c’est-à-dire ,n une plus grande division de pro-
priétés. 2 “ I ç

Jamais aucune assemblée législative n’avait of- h

l’ert une plus belle réunion d’orateurs célèbres.

Dans les discussions importantes , ils se pressaient
en foule à la tribune; tous brûlaient du désir de

soutenir la cause de la liberté, mais de cette li-
berté Sage et limitée , premier droit des peuples.

Tout le monde connaît ce mouvement oratoire

de Mirabeau dans une diseussion relative au cler-
gé :. Je vois d’z’cz’lafenëlre d’où la main sacri-

le’ge d’un de nos rois, etc ...... mais peu de per-

sonnes savent à qui’ce mouvement oratoire fut
emprunté. Vingt députés assiégeaient les degrés de

la tribune nationale : a Vous aussi ! dit Mirabeau à
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Volney qui’tenait un discours à la main. - Je ne
vous retarderai pas long-temps. -- Montrez-moi ce
que vous avez à di»re.’.. Cela est beau. . . sublime g...

mais ce n’est pas avec une voix faible, une phy-
sionomie calme qu’on tire parti de ces choses-là;

donnez-les-moiz. Mirabeau fondit dans son dis-
cours le passage relatif à Charles IX, et en tira
un des plus’grands effets qu’ait jamais produits

l’éloquence. l , a
C’était peu pour le représentant du peuple de

se dévouer tout entier aux intérêts de son pays,
il sacrifiait encore ses veilles à l’instruction de ses

concitoyens.
Amant passionné de I la. liberté , ennemi déclaré

de tout pouvoir absolu, Volney reconnut qu’il
n’y avait que la raison qui pût terrasser le despo-

“ tisme militaire et religieux. Dans le cours de ses
longs voyages , il avait’toujours vu la tyrannie
croître enliai-son directe de l’ignorance.;ll avait
parcouru, ces brûlantes contrées ,; asile“ des pre-

miers chrétiens , etlmaintenant patrie des enfants
de Mahomet.*ll avait suivi avec terreur les traces
profondes des maux enfantés par unifanatisme
aveugle; il avait vu les peuples d’autant plusigno-
rants qu’ils étaient plus religieux,.d’autant plus

esclaves et victimesdes préjugés absurdes qu’ils

étaient plusvattachés à la foi mensongère de leurs

aïeux. Illavait vu les hommes plus ou moins plon-
gés dans d’épaisses ténèbres; il conçut le hardi
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projet de les éclairer du flambeau deala, saine phi-

Giétait s’imposer la tâche de saper jusque

le monstrueux édiliœ des préjugés
’etdç’s’àuperstitions; il fallait [subériser les tradi-

tions“; absurdes 5 les préphéties mensongères , ’ré-

filer tentes les saintes fables, et parler enfin aux i
hommes le langage de la raison. Il médita long-
tempsree sujet important, et publia (l) le fruit de
ses rétiniens sous le titre de Ruines, ou Maille;

limeur les révolutions de: empires. i
lDens ce belouvrage (2) a il nous ramène à l’état

a primitif de l’homme , à sa condition nécessaire

a dans l’ordre général de l’univers; il recherche

azrl’origined’es sociétés civiles et les causes de leurs

a animations, remonte jusqu’aux principes de l’é-

I lénition des peuples et de leur abaissement, dé-
c veloppe les obstacles qui peuvent s’opposer à
a l’amélioration de l’homme; r En philosophe ha-

bile, en profond Connaisseur du cœur humain ,
il ne” se borne pas à émettre des préceptes arides;

ilisait captiver l’attention et s’attacher à rendre

attrayante l’austère vérité; il anime ses tableaux.

Tout-à-coup il dévoile à nos regards une immense

carrière , il représente à nos yeux étonnés une

assemblée générale de tous les peuples. Toutes

lapassions , toutes les sectes religieusessont en
f

a) En 1794.
(a) Pastoret, Discours de réception à l’Académîe.
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présence; c’est un combat terrible de. la vérité

contre l’erreur. Il dépouille d’une’main hardie le

fanatisme de son masque hypocrite , il brise les
fers honteux forgés par des hommes sacrilèges;
il les montre toujours” guidés par un vil intérêt ,-

établissant leurs jouissances égOîstes sur le mal-

heur des humains, et s’appliquant exclusivement

a les maintenir dans une ignorance profonde. il
leur fait apparaître la liberté comme une déesse

vengeresse; et comme la tête de Méduse, son nom
seul frappe d’effroi tous les oppresseurs , et réveille

l’espoir dans le cœur des opprimés. Le premier

élan des peuples éclairés est pour la vengeance;

mais le sage législateur calme leur fureur , réprime
leur impétuosité, en leur apprenant que la liberté
n’existe que par la justice , ne’s’obtient que par la

soamz’m’on aux-lois, et ne se conserve que par
l’observation de ses devoirs.

’ Dès 4790, il avait pressenti les conséquences

terribles qu’auraient sur nos colonies les princi-
pes , et surtout la conduite de quelques soi-disant
amis des noirs. ll conçut que ce pourrait être une
entreprise d’un grand avantage public et privé,
d’établir dans la Méditerranée la culture des pro-

ductions du tropique; et parce que plusieurs pla-
ges de la Corse sont assez chaudes pour nourrir

.en pleine terre des orangers de 20 pieds de hau-
teur, des bananiers, des dattiers, et que des échan-
tillons de coton avaient déjà réussi, il muent le
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projet d’y cultiver et de anuiter par Son exemple

ce genre d’industrie. .
.ïülyehæyzserendit en Corseen 1792, et yacheta

lemme- dola Contina, près d’Ajaeeio; il a! lit
faire à ses frais des essais dispendieux , et bientôt
despëduetimis nouvelles vinrent attester que la
mariales que tout autre pays , pourraitipré-
WLài“rlr’indépendanee commerciale .,- puisque

Mimi riche doses propres produits , elle pourrait
encore offrir ceux du Nouveau-Monde. Mais ce
si“ ventilement vers l’amélioration de l’agri-

seuiture-sque sexdirigeaient les efforts de Voiney :

âtmâ sur la Corse un ouvrage dont-la per-
aurait sans doute égalé l’importance, si
nous en jugeons toutefois par les fragments qu’il

mincisses. v .
un minables que Pascal Paoli suscita en Corse ,
haïrent Yohaey d’interrompre ses travaux et de

l quitter. cette île. Le domaine de la Confina, que
summum Ruines appelait ses Petites-Indes, fut
:mislîtxi’eheün par ce même Paoli , qui lui avait

mettant de fois l’assurance d’une sincère

amitié/J: x 4 .-*ïv6?eb’tipendant ce voyage en Corse qu’il fît la

connaissance du jeune Bonaparte, qui n’était en-
»corequ’oftlcier d’artillerie. Le jugementqu’il émit

des lers est un de ceux qui démontrent. les plus
a quel haut degré il portaitle génie (le l’observa-
tion. Quelques années après, ayant appris en Ame-
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riquo que le commandement de-l’armée d’Italie

venait de lui être confié : a” Pour peu que les cir-

constances le secondent ,ldit-il en présence de plu-
sieurs réfugiés français , ce sera la tète de Césarsur

les épaules d’Alexandre. r I .
, Cependant la liberté avait dégénéré en licence;

l’anarchie versait sur la France ses poisons des-
tructeurs. Volney, qui ne pouvait plus défendre à
la tribune les principes de la justice et de l’huma-
nité, les proclamait dans des écrits pleins d’encre

gie’et de patriotisme, et ne craignit pas de braver

les hommes de 93: tantôtil les accablait sous le
poids de l’évidence , et leur reprochait hardiment

leurs forfaits journaliers; tantôt, maniant l’arme
acérée du sarcasme, il s’écriaits: -

a Modernes Lycurgues, vous parlez. de pain: et

a de fer : le fer des piques ne produit que du
a sang; c’est lofer des charrues qui produit du ’

a pain! D - . .vC’en était trop sans doute pour ne pas subir le

son de mut homme vertueux , de tout patriote
éclairé; Volney fut dénoncé comme royaliste, et

chargé de fers : sa détention dura dix mois, et il
ne dut sa liberté qu’aux événements du 9 ther-

ïmidor. “ - ..Enfin l’horizon s’éclaircit après l’orage , et un

gouvernement nouveau parut vouloir mettre tous
ses efforts à obtenir le titre de gouvernement ré-
parateur. On donna une forte impulsion àl’in-
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structiOn publique; une école nouvelle fut établie
en»: France ç et r les, professeurs v en. furent; choisis

savants les-plus illustres. .1 x
L’auteur des Ruines ,-appelé à la’chaire d’hisa-

accepta cette charge. pénible, mais qui por-
tait avec elle une bien douce récompense pour
lui; îpüsqu’elle lui offrait les moyens d’être utile.

Ton en enseignant l’histoire, il voulait chercher
aidimiifuer’ l’influence journalière qu’elle exerce

suèdes actions et les opinions des hommes; il la
regardait à juste titre’comm’e l’une des sources les

plus fécondes de leurs. préjugés et de leurs er-
rants! c’est onchet de l’histoire que dérivent la

presquetotalité des opinions religieuses et la plupart

des maximes et des principes politiques souvent
ricinines et si dangereux qui dirigent les gouver-
nements, les consolident quelquefois, et ne les ren-
versent-que-mp souvent. Il chercha à combattre
ce respect pour l’histoire, passé en dogme dans le
système d’éducation de l’Europe, et s’attacha d’au-

tant plus à l’ébranler, qu’éclairé par. des recher-

che’ssavantes , il ajoutait moins de foi à ces racon-

teur; desëtcmpspasseîv, qui écrivaient souvent sur

des ouï-dire et toujours poussés par des passions.
Comment en effet croirons-nous à la véracité des

anciens historiens , lorsque nous voyons sans cesse
W d’hier dénaturés aujourd’hui?

Mus arbois Normale, Valmy se
Mümsidémious générales , mais apprœ



                                                                     

m s souci: sua LA un ET LES ÉCRITS

fondies, et qui n’étaient à ses yeuxiquedes élé-

ments ï péperawires aux cours qu’il sevproposait

de faire. , La suppression de cette école déjà Célèbre

vint inœrrdmpœ ses travaux; - “
Libre alors, mais fatigué des secousses journa-

lières d’une politique orageuse, tourmenté du d’é-z

sir d’être, utile lurs même qu’onï lui en ôtait les

moyens, Valmy sentit ramure en lui cette pesa
sion qui dans sa jeunesse l’avait conduit enEgyîpte

et en’Syrie. L’Amérique devenue/libre marchaità

pas de géant vers la civilisation m’était Sans doute
un sujetldigne de ses observations’ ; mais , en en-

treprenant ce nouveau. voyage , il émit agité de
Sentiments bien .diiférente- de ceux qui rayaient

jadis conduit en Orient. ; r »
a En. 4785 , nous un lui-même, il étairperti

a de Marseille , de. plein gré ,’ avec cette alacrité .

a cette confiance en autrui et en soi quïinspire la
a; jeunesse; il quittait. gaiement un. pays d’abon-

a: dime et de paix , pour aller vivre dans un pays
t Ide barbarie et de misère ,I sans autre; ulmique
1. d’employer lertempsyd’une jeunesse inquiète et

à active à se1wocmèrde3connaisæuçesd’un genre

a neuf, et à embellir par-elles le rentedaeavic
a «tuileaux-écha deeonsidémion et d’estime.

a En i795, au contraire, lorsqu’ils’embwquait
l au Havre , c’était “90:10 dégoût etPirzlilïéœnœ

u que-donnentle-speetàcle etÎl’erpélienœdel’iu-

“ai justice et de la. persécution. Triste du passé ,
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.a soucneux de l’avenir , il allait avec défiance chez

a V un peuple libre , voir si un ami sincère de cette
x liberté profanée trouverait pour sa vieillesse un

a asile de paix , .dont l’Europe ne lui offrait plus

a l’espérance. 2 - a .
“Mais à peine arrivé en Amérique, après une

longue et pénible traversée , loin de se livrer à un
repos nécessaire et qu’il semblait y être venu cher-

cher, Volney, toujours avide d’instruction ,.ne put
résister à la vue du vaste champ d’observations
qui s’ouvrait devant lui. Il s’était depuis long-

tempspersuadé de cette vérité, qu’il n’est rien

de si «limone que de parler avec justesse du sys-
tème général d’un pays ou “d’une nation , et qu’on

ne peut le faire qu’en observant et voyant par
soi-même. Il se mit donc en devoir d’explorer
cette nouvelle contrée , comme douze années au-
paravantil avait traversé les pays d’Orient, c’est-ào

dire, presque toujours à pied et sans guide. Ce
fut ainsi qu’il parcourut successivement toutes les

parties des États-Unis , étudiant le climat , les lois,

les habitants , les mœurs , et lisant dans le grand
livre de la nature les divers changements opérés

parla force toute-puissante des siècles. .
Le grand Washington , le libérateur des États-

Unis , le guerrier patriote qui avait préféré la li-.

berté de son pays à de vains honneurs, Washington
nepouvaitvoiravecindiffèrence’l’auteurdesümhes;

aussi le reçut-il avec distinction , et lui donnaat-il
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publiquementdesmarquesd’estimeetdeconliance.
Il n’en fut pas de même de J. Adams ,* qui exer-

çait alors les premières fonctions de la république. l

Volney , toujours sincère , avait critiqué franche-
ment un livre que le président avaitvpnhliéquelqm

temps avant d’être am tu magismtquuin-
quennale. On attribua Wùm petite
rancune [d’auteur une persécution himmdn
sur-de que Volney eut a essuyer: üfut Wb
ne l’agent secret d’un gommant dont la hache
n’avait cessé de frapper des hmm , qui; comme

lui, étaientles amis sineezlesræune liberté: raison-L

nable. On prétendit qu’il avait voulu livrer la Loui-

siane au directoire , tandis qu’il avait publie ouverë

toment que, suivant lui, l’invasionde cette province

était un faux calcul politique. a V -
n ’ Ce fut dans ce même temps. qu’il. fut en butte

aux attaques du“ docteur Priestley, «aussi célèbre

parses talents que remarquable “par une manie
de catéchiser que l’incendie de sa maison à Lon-
dres n’avait pu guérir. Le physicien anglais n’avait

pu lire de sang froid quelques pagesdes’Raizhes
sur les diverses croyances’des peuples. Pour s’être

placé entre deux sectes également extrêmes , il se!
Croyait modéré , quoiqu’il proscrivit ,1 avec toute

la violence des hommes les plus exagérés , qui-
conque ne reconnaissait pas avec lui la divinité
des écritures, et ne niait pas celle de J .-G.; Pries-
tley, peut-être jaloux de la réputation de Volney ,
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ne négligea aucun moyen de l’engagerdans une

controverse suivie, voulant sans doute profiter
de la célébrité du philosophe français, pour mieux ’
étùlir-ïla sienne; le sage voyageur n’opposa d’a-

bord aux attaques souvent grossières du sairant
anglaisons: le plus imperturbable silence; mais
enfin , pressé-virement par des diatribes ou il
était traité d’ignorant et de Hottentot, Volney dut

œdécider à répondre , et ce fut pour dire qu’il

nef répondrait plus. Dans cette réponse peu con-
nue (l) , il n’opposa aux grossièretés de son adver-
saire qu’une froide ironie , tempérée par l’urbanité

françaiseèet soutenue parle langage de la raison;
il refusa de faire sa profession de foi , a parce que,
«disait-il, soit sous l’aspect politique , soit sous
a l’aspect religieuxgl’esprit de doute se lie aux
au ’idées’de liberté, de vérité , de génie, et l’esprit

«- de certitude aux idées de tyrannie, d’abrutisse-
a ment et d’ignorance. »

Ce concours de persécutions dégoûtait Volney de
sonsejour aux États-Unis, lorsqu’ayant reçu la nou-

velle dola mort de son père, il lit ses adieux à .la
terre dela liberté,pourvenirsaluer le sol de lapatrie.

A peine arrivé en France (2)., son premier soin
fut de renoncer à la succession de son père en
faveur de sa belle-nière; pour laQuelle il avait

(l)r’IVoâcz“pngo :555. - a

- (3) «Enzjuin 47981
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toujours en les sentiments d’un (ils , parce qu’elle

lui avait montré dans plusieurs occasions la solli-

citude d’une mérou « .
Volney avait signalé son retour d’Égypte par la

publication de son Voyage; on s’attendait généra-

lement à voir paraître la relation de celui qu’il ve-

nait de faire en Amérique : cette espérance fut en

partie déçue. 4A l’époque de l’alï’ranchissement des États-

Unis , cette belle contrée attirait l’attention géné-

rale; chacun , fasciné par l’enthousiasme de la
liberté, y voyait un pays naissant, mais-déjà riche
à son aurore de tous les fruits de l’âge mûr. C’é-

tait, suivant la plupart, le modèle de tout gou-
vernement; mais suivant Volney ce n’était qu’une

séduisante“ chimère. Il avait tout vu en homme

impartial; il était revenu riche de remarques
neuves , d’observations savantes : il conçutle plan

d’un grand ouvrage où il aurait observé la crise
de l’indépendance dans toutes ses phases, où il

aurait traité successivement des diverses opinions
qui partagent les Américains, de la politique de
leur nouveau gouvernement, de l’extension pro-
habla des États malgré leur division sur quelques

points; enfin il aurait cherché à faire sentir l’er-

reur romanesque des écrivains modernes, qui ap-
pellent peuple neuf et vierge une réuniond’ha-
bitants de la vieille Europe, Allemands, Hollandais
et surtout Anglais des trois royaumes. Mais cet
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important ouvrage , dont cependant plusieurs par-
ties étaient achevées, demandait un grand travail “

ürmufheaucoup de tempe dont les mires
mmm acini perdront pas dodin-
paœqœd’ailieun ses opinions amenant webcam

coup de pointa de celles des publicistes amérin
urinement-«Miami aussi arrêté parherainta
trop fondée «hao faire de nouveaux ennemie. Il se

détermine donc à!» publier quale Fabian: du
diva: ardant des Étuis-Unis.

La Frange en Égypçe et en Syn’: avait en. Un

si brillant succès, que ce ne fut qu’avec Mme,
que laine; publia le résultat des observations
qu’il avait cites en Amérique. Ce dernier me»

mon fut aussi bien accueilli que le premier.
L’auteur y embrasse. d’un coup-d’œil ces vastes

région de montagnes inaccessibles a!
W d’immenses (mon; il en trace le plan
mutine d’une main hardie; il analyse avec
apaisaient mictions du climat. Sa définition pit-
toresque des vents est surtout remarquable. a li
“Ï me longé à les personnifier, et cependant,
«dit ancerivnin (1), ils prennent dans ses des- -
a criptions animées une sorte de forme et de sta- l-
anture homériques. Ce sont des. puissances; les
a fleuves et le continent sont leur empire; ils
a commandent aux nuages, et les nuages,- comme

(l) Laya, Discours de l’Academie.
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a un corps d’armée, se rallient sous leurs ordres.

a Les montagnes , les plaines, les forêts devien-
V- nent le théâtre bruyant des combatsÇ’L’exposi-

c tien des marches, des contre-marches de ces tu-
rmnltueux’courants d’air, qui se brisent les une

a contre les-autres dans deslchocs épouvantables,

a ou qui se-préCipitent entre les monts à pic [avec
a une impétuosité retentissante; tout ce désordre

a de l’atmosphère produit un effet qui saisit à la
a fois l’ame et les sens, et les fait tressaillir d’émo-

a tians nouvelles devant ces nouveaux objets de
a surprise et de terreur. r

Dans cet ouvrage, comme dans son Voyage en
Égypte et en Syrie, Volney ne se borne pas à une
simple description des pays qu’il parcourt : il Se
livre. à des considérations élevées; l’utilité des

hommes test toujours le but de ses recherches.
L’étude qu’il avait faite de la médecine lui don-

nait un. grand avantage sur tous les voyageurs qui
l’avaient précédé; il était plus à même de juger du

climat, d’analyser la salubrité de l’air; il nous re-

trace les effets de la peste, de la fièvre jaune; il en
rechercheles diverses causes, et, s’il ne nous in-
dique pas des moyens de guérir ces terribles épi-

démies, du moins nous apprend-il comment on
pourrait-les prévenir.

Différent des autres voyageurs, Volney ne nous

entretient jamais de ses aventurespersonnelles;
il évite avec soin de se mettre en scène, et ne
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parle même pas des dangers qu’il. a courus. Ce n’est

cependant qu’exposé à des périls de toute espèce

’qu’il aipu voyager dans les pays ravagés de 1’0-

rient et dans les sombres forêts de l’Amérique. Il

avait d’autant plusà craindre la cruauté des hommes

et les attaques des bêtes féroces , qu’il négligeait

de prendre les précautions les plus simples qu’in-
dique la prudence; aussi n’échappa-t-il plusieurs

fois que par miracle. En traversant une des forêts
desÉtats-Unis, il s’endormit au pied d’un chêne;

Ià-son réveil, il secoue son manteau , et reste pé-
trifié à la vue d’un serpent à sonnettes. L’affreux

reptile, troublé dans son repos, s’élance et dis-

paraît parmi, les arbres; on n’entendait plus le
bruit de ses écailles , avant que Volney , glacé de
terreur, eût songé à s’enfuir. i ’

Pendant ce voyage, on avait créé en France ce
corps littéraire qui sut, en peud’années, se pla-
cer au premier rang des sociétés savantes de l’Eue

trope. L’illustre voyageur fut appelé à siéger. à

l’Académie 4: cet honneur lui avait été décerné

pendant son absence; il y acquit de nouveaux
droits en publiant les observations qu’il avait faites

auxÉtats-Unîs. l .
Troisannées s’étaient écoulées depuis qu’il avait

. quitté laFrance, et les orages politiques n’étaient

pas apaisés z les factions s’agitaient encore etldo-

minaient tour à tour. Volney ne voulut pas repa-
raître sur la scène politique , et chercha dans l’é-
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tude des consolations contre les peines que lui
causaient les malheurs de sa patrie. p

A peu près vers cette époque ,v ilvit arriver chez
lui le général Bonaparte , qu’il n’avait pas vu

depuis plusieurs années, et que le mouvement des
partis avait fait priverde son grade : u Me voilà
sans emploi, dit-il à-Volney ; je me console de I
ne plus servir un pays que se disputent les fac:
tions. Je ne puis rester oisif : je veux chercher du
service ailleurs. Vous connaissez la Turquie; vous
y avez sans doute censorvé des relations; je viens

vous demander des renseignements, et surtout
des lettres de: recommandation pour ce pays:
mes services dans l’artillerie peuvent m’y rendre

très-utile.-C’est parce que je connais ce pays,
répondit Volney, que je ne vous conseillerai
jamais de vous y rendre. Le premier reproche
qu’on vous y fera , sera d’être chrétien: il sera

bien injuste sans doute, mais enfin on vous le
fera et vous en souffrirez; Vous allez me dire
peut-être que vous vous ferez musulman : faible
ressource; la tache originelle vous restera tou-
jours : plus vous développerez de talents, et plus
vous aurez à soulirir de persécutions. --- Hé bien ,

n’y songeons plus. J’irai en Russie; on y accueille

les Français : Catherine vous a donné des marques ,

de considération; vous avez des correspondances

avec ce pays, vous y avez des amis. -Le renvoi
de ma médaille a détruit toutes ces relatiens.
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D’ailleurs, les Français qu’on accueille aujour-

d’hui en Russie , ne sont pas ceux qui appar-
tiennent à votre opinion; Croyez-moi, renoncez
à votre projet; c’est en France que vos talents
trouveront le plus de chances favorables : plus les
factions se succèdent rapidement dans un pays,
moins une destitution y est durable. - J’ai tout
tenté pour être réintégré 3 - rien ne m’a réussi. -

Le gouvernement va prendre une nouvelle forme ,
et Laréveillère-Lépeaux y aura sans doute de l’in-

fluence : c’est mon compatriote, il fut autrefois
mon collègue; j’ai lieu de croire que ma recom-

mandation ne sera pas sans effet auprès de lui,
Je vais l’inviter à déjeuner pour demain : trouvez-

vous-y , nous ne serons que nous trois. r
Le déjeuner eut lieu en effet; la conversation

de Bonaparte frappa Laréveillère, déjà prévenu

par Volney. Le député présenta le lendemain le
général à son collègue Barras , qui le fit réintégrer.

Une liaison intime ne tarda pas à s’établir entre

le vertueux citoyen qui voulait par-dessus tout la
liberté de son pays, et l’homme extraordinaire qui
devait l’asservir; mais Volney, toujours modéré

dans saconduite etses opinions politiques, était loin
d’approuver la pétulante activité de Bonaparte.

Vers la fin de 1799, Volney ,- convaincu que la
liberté allaitpérir sous les coups de l’anarchie,

seconda le 18 brumaire de tous ses efforts. Le
surlendemain de cette journée , Bonaparte lui en-
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v0ya en’présent un superbe attelage qu’il requa;

quelques semaines après, il lui fit ’offrir par un
de ses aides-de-camp le ministère de l’intérieur.
a; Dites au premier consul, répondit Volney , qu’il-

c; est beaucoup trop bon cocher pour que je puisse
.« m’atteler à son char. Il voudra le conduire trop

a vite, etiun seul cheval rétif pourrait faire aller chao
« cun de son côté le cocher, le char et les chevaux. r

Malgré cette indépendance de caractère que le
consul n’était pas accoutumé à trouver dans ceux

qui l’entouraient,’Volney cOntinua près de deux

ans à être admis dans son intimité; il ne tarda pas
à s’apercevoir cependant que l’austérité “de son

langage commençait à déplaire, etqu’on voulait

surtout en écarter cette familiarité qu’on avait ac-

cueillie jusqu’alors. Un jour ique dans une dis-
cussion importante et secrète le côté“ avantageux
d’une mesure avait été trop vanté , et l’intérêt de

l’humanité beaucoup trop négligé : a C’est encore

d de la cervelle qu’il y a là! a s’écria Volney en

mettant la main surle coaur du premier consul.
On a cru généralement que leur rupture avait

éclaté à l’occasiôn de l’influence que le’premier

consul se préparait à rendre au clergé. Il est cer-

tain que Volney lui fit quelques observations sur
la nécessité d’une extrême circonspection dans

cette mesure; mais si ces observations furent re-
çues froidement, on peut assurer que le consul
dissimula une partie du mécontentement qu’elles
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lui inspiraient; Les débats furent beaucoup plus ne

sur l’expédition de Saint-Domingue. Volney ,’ qui

avait été appelé à la discuter dans un conseil privé ,

s’y opposa de tout“ son pouvoir. Il représenta avec

force tous les obstacles qu’on aurait à surmonter
et tout “ce qu’il y aurait encante à craindre, en
supposant qu’on parvîntà s’emparer de l’île. a Ad-

a mettons, ajoutait-il, que les nègres, libres de-
a- puis douze ans, veuillent ibienlrentrer dans la
a servitude , que ToussaintèLouverture vous tende
a les’bras , quelvotre armée s’acclimate sans dan-

a ger, que votre Colonie reprenne son ancienne
u. activité; eh bien! même dansotas suppositions ,
a qui me semblent contraires. aux notions du plus

a simple bon sens , vous commettrez la plus grave
a des fautes. Pensezcvous que les Anglais , aujour-
- d’hui seuls posseSSeurs des mers , ne vous feront
a. pas bientôt une nouvelle guerre pour s’emparer

a de cette colonie? Est-ce donc pour eux que vous
a voulez faire tant deASacriüces? Qu’est-ce qu’un
a domaine qui n’olfre point ,à ses maîtresde com-

. munieation directe pour l’exploiter, et encore
a moins pour le défendre? r Quelques mois après,
les désastres de Saint-Domingue furent connus :
des amis de cour ne manquèrent pas .de répéter
au premier consul les propos que Volney pavait
tenus contre cette expédition dont il avait si clai-
rement prédit les suites; et, suivant l’usage, “ces.

propos furent commentés et envenimes.

f
0’
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Hais ce quiIrompit pour toujôurs toute com-
munication entre eux, ce fut la conduite que tint
le philosophe au moment de l’avènement à l’em-

pire. Volney avait concouru au 48 brumaire, dans
l’espoir que la France en recueillerait une paix
durable et un. gouvernement constitutionnel; Le
titre pompeux de Sénat Conservateur avait fascine

leslyeux de la nation, et Volney, comme tant
d’autres; crut y voir un autel sur lequel on ali-
menterait le feu de la liberté. Il ne vit dans les
sénateurs que les mandataires de la nation , char-
gés de conserver le dépôt sacré des pactes qui

établiraient un juste équilibre entre les droits des

peuples et ceux des souverains. Il fut aussi flatté
que surpris d’etre’appele, à siéger sur la chaire

curule. Il accepta cette dignité, parce qu’il la
considérait moins comme une récompense honori-

fique que comme une charge importante, et dont
les devoirs étaient. beaux à remplir. Son. illusion
dura: peu: Il ne dissimula pas à quelques amis
intimes sa crainte de voir e sénat devenir un in-
strument d’oppression pour la liberté individuelle

comme pour la liberté’publique, et des lors il
crut devoir à sa réputation-l’obligation d’un grand
acte. Au moment même où l’on proclamait l’em-’

pire, il envoya au nouvel empereur et au sénat
cette démission qui fit tant de bruit en France et
en, Europe. L’empereur en fut vivement irrité;

mais toujours maître de lui-même quand il n’é-



                                                                     

nâ c.-r. mmm. h I un;
tait paspris aujdépourvu; il-sut contenir same
lére; et lelendemain, apercevant Volney parmi
les sénateurs qui; étaient venus en corps lui ren-

-dre hommage et prêter serment de, fidélité, il
perce la foule, le tire à l’éCart; et reprenant son

ancienton affectueux z a Qu’avez-vous fait, Vol-
a ney? lui ditoil; est-celleisignal de la résistance
a que vous avez voulu donner? Pensez-vous que
a cette démission soit acceptée? Si , comme vous
a le dites, vousndésirez vous retirer dans le Midi,

a vos congés seront prolongés tant que vous vou-
a.drez. u Quelques jours après, lesénat décréta
qu’il/n’accepterait la démission d’aucun de ses

membres. » p - . . u v
Forcé Vde.reprendre. sa-dignité de tsénateur et

décoré du titre de comte, Volney, désirant ne
plus paraître... sur la scène “politique , se“ retira a ,

la campagne, où il reprit ses travaux historiques
et philologiqUes. Il s’yp adonna particulièrement à
l’étude des langues de l’Asie. [l’attribuait à notre

ignorance» absolue des langues orientales , cet
éloignement qui existe et se maintient opiniâtré:

ment depuis tant de siècles entre les Asiatiques
et: les Européens. En effet, qu’on suppose, que
l’usage’de ces-languesdevienne tout à coup com-

mun et familier, et cette ligne tranchante de.
. contrastes s’efface en peu de temps; les relations

commerciales n’étant plus entravées par la diffi-

cu’lté de s’entendre, deviendraient plus fréquen-



                                                                     

a

’xliv norma son LA vu: ET :IÆS Écarrs

tes, plus directes; et bientôt s’établirait un ni-

vellement de connaissances, qui amènerait insen-
siblement un rapprochement demœurs , d’usages

et d’opinions.- . ..
4 Volney nous dit lui-même que le but qu’il s’est

proposé en publiant son premier ouvrage intitulé
Simplçficaù’on des langues orientales, fut de faire

un premier pas fondamental qui pût en faciliter
l’étude; mais ce premier pas parut d’une telle im-
portance a la Société asiatique séante .à Calcutta,

qu’elle s’empressa de compter Volney au nombre

de sesmembres. Cet hommage flatteurde la seule
sociétélsayante qui pût juger du mérite de son

ouvrage, encouragea Volney à donner plus d’é-.
tendue au premier plan qu’il s’était. tracé; et il

osa entreprendre de résoudre un problème réputé
V jusqu’à présent insoluble, celui d’un alphabet

universel, au moyen duquel on pût écrire facile-

- mentltoutes les langues. n . ’ t - . .
En 4803, le gouvernement français fit entre-

prendre le grand et magnifique ouvrage de la
Description de (Égypte; on devait y joindre une
carte géographique sur laquelle on voulait tracer.
la double nomenclature arabe et française : au
premier coup d’œil. la chose fut jugée imprati-

cablekà cause de la différence des prononciations.
Volney l’intimité à faire l’application de son sys-

tème; mais“ n’y consentit.qu’à condition qu’il

serait préalablement examiné par un comité de
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savants, ne voulant pas, disait-il, hasarder l’hon-
neur d’un monument public pour une petite va-

nité personnelle. On nomma une commission
de douze membres ,i et lia-nouveau système de
transcription européenne“ fut admis à une grande

majorité. ’ hVCe nouveau succès ’fut une douce récompense

de ses utiles trâvaux, Il continua de diriger ses
recherches vers cette nouvelle branche de savoir,
et publia successivement plusieurs autres’écrits ,
où il continua de présenter des développements

- nouveaux à sa premièrepidée philantropiquede
concourir à rapprocher tous les peuples;7 nous
avons de lui I’He’lareaisimplçfie’, l’ÀIphabet euro-

plm , un Rapport sur les vocabulaiies comparés.
du professeur Pallas , et un Dzlrcôars sur 1’ élude

ph’lâsopliz’guc. des langues. I i i “

La suppression de l’École Normale avait mis
fin aux cours d’histoire que Volney avait ouverts

d’une manière si brillante; mais elle n’avait pas

interrompu ses nombreuses et profondes recher-
ches sur les anciens historiens. Dès J784 , il avait
soumis à l’Acadèmie un Essai sur la chronologie
de ces premiers peuples dont“ il avaîtété observa A

les monuments et les traces dans les pays qu’ils
avaient habités. En 4814, il publia ses Nouvelles
Bec/zerda“ sur l’histoire ancienne. Il y interroge

tour à’ tour les plus anciennes traditions, les com-
’ bat les unes par les autres, et, par un système
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continuel de comparaison, il parvient aidégager
les faits des nombreuses fables qui les dénatu-
raient. Peu d’historiensrrésistent à cette espèce
d’enquête juridique;’ c’est Idans leur’ propre ari-

senal qu’il va chercher des armes pour les com-
battre, et il le fait d’une manièrevictorieuse. Il
s’attache surtout à résoudre le grand problème
assyrien, et le résout à l’honneur d’Hérodote ,

qui est démontré l’auteur-le plus profond et le

plus exact des anciens. Cet ouvrage , fruit d’un
travail immense et preuve d’une érudition pro-

fonde, eût sulïi pour la gloire de Voiney. -
L’étude opiniâtre à laquelle il se “livrait sans

cesse abrégea ses jours. sa santé, qui avait tou-
jours été délicate, devint languissante, et bientôt

il sentit approcher sa fin; elle fut digne de sa vie.
a Je connais l’habitude de votre profession, v dit-

il à son médecin trois jours avant devmourir;
« mais je ne veux pas que vous traitiez mon ima-
a .gination comme celle des autres malades. Je ne
a crains pas la mort; dites-moi franchement ce
a que vous pensez de mon état,-parce que j’ai
a des dispositions à faire; a Le (lecteur paraissant
hésiter : a J’en sais aSSez , r reprit Volney , a faites

a venir un notaire. r l ’
Ildicta son testament aveele plus grand calme,

et n’abandonnant pas à son dernier“ moment l’idée

qui n’avait cessé de l’occuper pendant vingt-cinq

ans, et craignant,.sans’ doute, que ses essais po I
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fussent interrompus après lui, il consacra une
somme de vingt-quatre mille francs pour fonder-i

un prix annuel de douze cents franes pour le-l
meilleur ouvrage sur l’étude philosôphique des!

langues. . . , .Voiney mourut le 25 avril 4820; les regrets de!
toute la France se sont mêlés aux larmes d’une

épouse, modèle de son sexe, dont la bienfaisance

fait oublier aux pauvresrla perte de leur protec-
teur, et dont. les vertus rappellent les qualités de

celui dont elle sut embellir la vie. l ’
Parvenu aux honneurs et.à une brillantefor-

tune, et ne les devantqu’à ses talents supérieurs,î

Volney n’en-faisait,ùsage que pour rendre “heu-

reux tous ceux qui l’entouraient. Il se’plaisaiit,

surtout à encOurager et à secourir des hommes
de lettres indigents. Le malheureux pouvaittré-
clamer l’appui de.ce citoyen vertueux, “qui ne ré-

sistait jamais au-plaisir d’être utile. l

Dans sa carrière politique, il se montra tou-
jours ami sinc’ère d’une liberté raisonnable; et ne

dévia jamais de ses principes de justice et de mo- ’
dération. Un deses amis le félicitait un jour, sur

sa lettre à Catherine : a Et moi,-je m’en suis re-I
a penti , r dit-il aussitôt avec’une sincérité philoso-

phique. 4: Si, au lieu d’irriter Ceux des rois iqui
a avaient montré des dispositions favorables à la

ù philosophie; nous eussions maintenu cès dis-
: poSitions par une politique plus sage et une
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a conduite plus modérée , la liberté n’eût pas

a éprouvé tant d’obstacles, ni coûté tant de sang. r

’La modestie et la simplicité de son caractère et

de ses mœurs ne l’abandonnèrent jamais, et les
honneurs dont il fut revêtu ne l’éblouirent pas un
instant. a Jel’suis toujOurs le même, r écrivait-il a

un de ses intimes amis, a un peu comme Jean La
a Fontaine, prenant le temps comme il vient et
a le monde comme il va; pas encore bien accou-
a tumé à m’entendre appeler monsieur le comte,

a mais cela viendra avales bons exemples. J’ai

«pourtant mes armes, et mon cachet dont je
à vous régale : deux colonnes asiatiques ruinées , I

I d’or, base de ma noblesse, surmontées d’une
a hirondelle, emblématique (fond d’argent), oi-

a seau voyageur, mais fidèle , qui chaque année
n vient sur ma cheminée chanter printemps et

I liberté. r , , .On a souvent reproché à Volney un caractère

4 morose et une sorte de disposition misanthropi-
que, dont il avait montré des germes dans les

jpremiéres années de sa vie. Ce reproche, il faut
l’avouer , n’a pas toujours été sans fondement;

ces dispositions furent quelquefois l’effet d’une

santé trop languissante; peut-être aussi doit-on
w les “attribuer à cette étude profonde qu’il avait

faite du cœur humain , dans le cours de sa vie
politiqùe.,a Malheur u , a dit un sage, a malheur à
u l’homme sensible qui a osé déchirer le voile de
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u la société, et refuse de se livrer à cette illusion
z théâtrale si nécessaire à notre repos! son amc

a se trouve en vie dans le sein du néant; c’est le

a plus cruel de tous les supplices ....... n Volney
déchira le voile.

A001.an BOSSANGE.



                                                                     



                                                                     

[LES RUINES,
0U

MÉDITATION SUR LES RÉVOLUTIONS

DES EMPIRES.



                                                                     

.w»



                                                                     



                                                                     

n-21x  est, vau;
“’ nuant 501114111“? (in h Li“! «a  

Ü I un: 11m].

in“ :vaY- (711-:

aux Ramis murs.

Me  q



                                                                     

v:

A



                                                                     

X ahm *



                                                                     

a

» (INVOCA-TION.

n

î Je vous salue, ruines solitaires, tombeaux saints, murs
silencieux! c’est vous que j’invoque 5 c’est à vous que j’a-

dresse ma prière. Oui! tandis que votre aspect repousse
d’un secret effroi les regards du vulgaire, mon cœur trouve
à vous contempler le charme des sentiments profonds et
des hantes pensées. Combien d’utiles “leçons , de réflexions

touchantes ou fortes n’ofi’rez-vous pas à l’esprit qui sait
, vous consulter! c’est vous ui’ lors e la terre entière

. . v q“asservie se taisait devant, les tyrans ,l’ proclamiez déjà les
vérités qu’ils détestent, et qui, confondant la dépouille

des rois avec celle du dernier esclave», attestiez le saint
dogme de l’islam-s; c’est dans votre enceinte, qu’amant
solitaire de la LIBERTÉ, j’ai vu m’apparaître son génie, non

tel que se le peint un vulgaire insensé, armé de torches et
de poignards, mais sous l’aspect auguste de la justice , te-
nant en ses mains les balances sacrées où se pèsent les ac-
tions des mortels aux portes de l’éternité.

’ 4 O tombeaux! que vous possédez de vertus! vous épou-
vantez les tyrans: vous empoisonnez d’une terreur secrète
leurs jouissances impies; ils fuient votre incorruptible as-
pect , et les lâches portent loin de vous l’orgueil de leurs
palais. Vous punissez l’oppresseur puissant; vous ravissez
l’or au concussionnaire avare , et vous vengez le faible qu’il
a dépouillé; vous compensez les privations du pauvre, en
flétrissant de soucis le faste du riche; vous consolez le mal-
heureux, en lui offrant un dernier asile; enfin , vous don-
nez à l’ame ce juste équilibre de force et de sensibilité
qui constitue la sagesse ,I la science de la vie. En considé-

l
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rant qu’il faut tout vous restituer, l’homme réfléchi né:
glige de se charger de vaines grandeurs , d’inntiles richesses z
il retient son cœur dans les bornes de l’équité; et cepen-
dant, puisqu’il faut qu’il fournisse sa carrière, il emploie
les instants de son existence, et use des biens qui lui sont
accordés. Ainsi vous jetez un frein salutaire sur l’élan im-’
pétueux de la cupidité; vous calmez l’ardeur fiévreuse des

jouissances qui troublent les sens; vous reposez l’ame de
la lutte fatigante des passions; vous l’élevez au-dessus des
vils intérêts qui tourmentent la foule; et de vos sommets,
embrassant la scène des peuples et des temps, l’esprit ne
se déploie qu’à de grandes affections, et ne conçoit que
des idées solides de vertu et de gloire. Ah! quand le songe
de la vie sera terminé, à quoi auront servi ses agitations ,
si elles ne laissent la trace de l’utilité?

O ruines! je retournerai vers vous prendre vos leçons!
je me replacerai dans la paix de vos solitudes; et là,
éloigné du spectacle affligeant des passions, j’aimerai les
hommes sur des souvenirs; je m’occuperai de leur bon-
heur, et le mien se composera de l’idée de l’avoir hâté.
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DES EMPIRES.

CHAPITRE PREMIER.

Le Voyage.

La onzième année du règne d’de-ul-Hamîd,

ils dam, empereur des Turks, au temps où
kas Russes victorieux s’emparèrent de la mimée et

plantèrent leurs étendards “sur le rivage qui mène r

à Constantinople, je voyageais dans l’empire des

mmm, et je parcourais les provinces qui jadis a
furent les royaumes d’Égypte et de Syrie.

Portant toute mon attention sur ce qui concerne
le bonheur des hommes dans l’état social, feutrais

dans les villes et j’étudiais les mœurs de leurs ha-

bitants; je pénétraisdans les palais, et j’observais



                                                                     

,L-

4 , I LES humas.
la conduite de ceux qui gouvernent; je m’écartais

dans les campagnes, et j’examinais la condition,
des hommes. qui cultivent; et partout ne voyant
que brigandage et dévastation, que tyrannie et
que misère, mon cœur était oppressé de tristesse
et d’indignation.

Chaque jour je trouvaissur ma route des champs
abandonnés, des villages désertés, des villes en

ruines : souvent je rencontrais d’antiques monu-
ments, des débris de temples, de palais et de for-

teresses; des colonnes, des aqueducs, des tom-
beaux : et ce spectacle tourna mon esprit vers la

méditation des temps passés, ctsuscita dans mon
l cœur des pensées graves et profondes.

Et j’arrivai à la ville de Hcmls , sur les bords de
l’Orontc; et là , me trouvant rapproché de celle de

Palmyre, située dans le désert, je résolus de con-

naître parmoi-même ses monuments si vantés;
et, après trois jours de marche dans des solitudes
arides , a’yanttraVersé une vallée remplie de grottes

et de copuleras , tout à coup , au Sortir-de’cette
vallée, j’aperçus dans la plaine la scène de ruines .

la plus étonnante : c’était une multitude innom-

brame de superbes Colonnes debout, qiii, telles
que les avenues de nos parcs,ïs’étendaient à perte

de vue-en files symétriques; Parmi ces colonnes
étaient de grands édifices, les uns entiers, les
autres demi-écroulés. Detoutes’parts la terre était

jonchée de semblables débris, de corniches, de
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chapiteaux, de fûts, d’entablements, de pilastres,

tous de marbre blanc, d’un travail exquis. Après
trois quarts d’heure de. marche“ le ,long’de ces

ruines, j’entrai dans l’enceinte d’un vaste édifice ,

qui fut-jadis un temple dédié au soleil, et je pris
l’hospitalité chez de pauvres paysans arabes, qui
ont établi leurs chaumières sur le parvis même du

temple , et je résolus de demeurer pendant quel-
ques jours pour considérer en détail la beauté de

tant-d’ouvrages. I
Chaque jour je sortais pour visiter quelqu’un

des monuments qui couvrent la plaine; et un
scinque, l’esprit occupé de réflexions, je m’étais

avancé jusqu’à la vallée des sépulcres , je montai

. sur les hauteurs qui la bordent, et d’où l’œil do-
’ mine à la fois l’ensemble des ruines et l’immensité

du désert. - Le soleil venait de se coucher; un
bandeau rougeâtre marquait encore sa trace - à

’ l’horizon lointain des monts de la Syrie : la pleine

lune à l’orient s’élevait sur un fond bleuâtre , aux

planes rives de l’Euphrate : le ciel était pur, l’air

calme et serein; l’éclat mourant du jour tempérait

l’horreur des ténèbres; la fraîcheur naissante de

la nuit calmait les feux de la terre embrasés; les
patres avaient retiré leurs chameaux; l’œil n’aper-

cevait plus aucun mouvement sur la terre mono-
tone et grisâtre; un vaste silence régnait sur le dé-

sert; seulement à de longs intervalles on entendait
les lugubres cris de quelques oiseaux de nuit et
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de quelques chacals (4). . . L’ombre croissait, et déjà

dans le crépuscule mes regards ne distinguaient
plus que les fantômes blanchâtres des colonnes et
des murs... Ces lieux solitaires, cette soirée pai-
sible, cette scène majestueuse, imprimèrent à mon
esprit un recueillement religieux. L’aspect d’une
guinde cité déserte, la mémoire des temps passés,

la comparaison de l’état présent, tout éleva mon

cœur à de hautes pensées. Je m’assis sur le tronc ”
d’une colonne; et là, le coude appuyé sur le ge-

nou , la tête soutenue sur la main, tantôt portant
mes regards sur le désert, tantôt les fixant sur les

ruines, je m’abandonnai à une rêverie profonde.

95 snmm WWWWWWW
CHAPITRE u.

-Çoo-a

. .La Méditation.

t
Ici ,. me dis-je , ici fleurit jadis une ville opulente : i

:ici fut le siégé d’un empire puissant. Oui, ces lieux

maintenant si déserts, jadis une multitude vivante
animait leur enceinte; une foule activé Circulait
dans ces routes au jourd’hui solitaires. En ces murs

(A) Espèce de renard qui ne vague que pendant la nuit.
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où règne un morne silence, retentissaient sans
cesse la bruit des artset les cris d’allégement
“la” ces umbres momie. maman. pa-
kistanais”: ces cohues abattues ornions h
majesté des temples; ces galeries écroulées“

miaulesphzsspubliques. Là, pour les mais:

Wdemcdte, poules minaudant:
du sa subsistance, minium peuplenombreu:

’ Il, mWüe créatriœdejuuissauœsappdnit
badaudais toushsclimats, et l’on voyait ü-
slangerhpourprs de Tyrpousluüpœoieudç-
lSdn’çnb, lesh’ssusmoelleu: deKachm’m pour

Mupishstueux du la Lydie, Vanbndah Bul-
h’quo pou les perles et les perhmsarabœ, l’or
d’Oph’r pour l’étain de Tituld.

thvoilùœqlüsubsisudoomvük
puissante, un lugubre squelette! Voilà os qui
md’ummte domination, un sommassent
drain! Ahmllrs bruyant qui se pressait sous
ces portiques a Munusolimdedemon. Le
dames des tombeau s’est substitué au murmure

du planes gummis. [lapaient d’un du de
«amurassent àhaugée ou une pauvreté hideuse.

Lapshisdes mis sont desmalerepuim desman
haves; les troupeaux porquent au seuil des œu-
plea, et les reptiles immondes habitent les sanc-
tuaires des dieuxI... Ah! comment s’est éclipsée

tant degloireleommeut se sont amas tant du
mon; Lw: «Ainsi donc périssent les ouvrages des
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hommes! ainsi s’évanouissent les empires et les

nanans! 4Et l’histoire des temps passés se retraçavivement

à ma pensée; je me rappelai ces siècles anciens ou

vingt peuples fameux existaient en ces contrées;
je me peignis lutai/n’en Sur les rives du Tigre , le

Kaldden surcelles de l’Eap/zrate, le Perse régnant
de l’Indus à la Me’dilerrane’e. Je dénombrai les

royaumes de Damas et de l’Idume’e, de Je’rusa- I

lem et de Samarie, et les états belliqueux des Plai-
listz’ns , et les républiques commerçantes de la

Phénicie. Cette Syrie, me disais-je, aujourd’hui

presque dépeuplée, comptait alors cent villes puis-
santes; ses campagnes étaient ceuvertés devillages,

de bourgs et de hameaux (l). De toutes parts llon
ne voyait que champs cultivés , que chemins fré-

quentés , qu’habitations pressées... Ah ! que sont

devenus ces âges d’abondance et de vie? que sont
devenues tant de brillantes créations de la main de
l’homme?0ù sont-ils ces remparts de Nz’m’ve, ces

murs de Babylone, ces palais de Persépolis, ces
temples de Balbeclc et de Jérusalem P Où sont
ces llottes de Tyr, ces chantiers d’Arad, ces ate-
liers de Sidon, et cette multitude de matelots , de
pilotes , de marchands , de soldats? et ces labou-

(l) D’après les calculs de Josèphe et de Strabon, la Syrien
dû contenir dix millions d’habitants; elle n’en a pas deux au-

jourd’hui.
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reurs, et ces moissons, et ces troupeaux, et toute
cette création d’êtres vivants dont s’enorgueillissait

la face de la terre? Hélas! je l’ai parcourue, cette
terre ravagée! j’ai visité les lieux qui furent le

théâtre de tant de splendeur, et je n’ai vu qu’a;

bandon et que solitude. .. J’ai cherché les anciens

peuplés et leurs ouvrages, je n’en ai vu que la
trace, semblable à celle que le pied du passant“
laisse sur la poussière. Les temples se sont écroulés,

les palais sont renversés, les ports sont comblés,
les villes sont détruites; et la terre, nue d’habitants,
n’est plus qu’un lieu désolé de sépulcres... Grand

Dieu! d’où viennent de. sitfuneste’s révolutions?

Par quels motifs la fortune de ces contrées a-t-elle
été si fort changée? Pourquoi tant de villes se sont-

elles détruites?» Pourquoi cette ancienne popula-
tion ne s’est-elle point reproduite et perpétuée?

Ainsi livré à ma rêverie, sans cesse de nouvelles

réflexions se présentaient à mon esprit. Tout, con-

tinuai-je, égare mon jugement et jette mon cœur
dans letrouble et l’incertitude. Quand ces con-
trées jouissaient de ce qui compose la gloire et le
bonheur des h0mmes, c’étaient des peuples infi-
dèles qui les habitaient : c’était le Phénicien, sa-
crificateur homicide a 11101014., qui rassemblait dans p

ses murs la richesse de tous les climats; c’était
leKalde’en, prosterné devant un serpent (l) , qui

(l) Le dragon Bel.
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subjuguait d’opulentes cités, et dépouillait les pa-

lais des rois et les temples des dieux; c’était le

Perse, adorateur du feu, qui recueillait les tri-
buts de cent nations; c’étaient les habitants de

cette ville même, adorateürs des astres, qui éle-
vaient tant de monuments de prospérité et de

luxe.;. Troupeaux nombreux, champs fertiles,
moissons abondantes, tout ce qui devrait être le
prix de la piété, était aux mains de ces idolâtres;

et maintenant que des peuples croyants et saints
occupent ces campagnes, ce n’est phis que soli-
tude et stérilité. La terre, sous ces mains bé-
nites, ne produit que des ronces et des absinthes.
L’homme sème dans les angoisses, et ne recueille

que des larmes et des soucis : la guerre, la fa-
mine , la peste l’assaillent tour à tour... Cepen-
dant ne sont-ce pas là les enfants des prophètes?
Ce musulman, ce chrétien, ce Jay, ne sont-ils
pas les peuples élus du ciel, comblés de graces
et de miracles? Pourquoi donc ces races privilé-
giées ne jouissent-elles plus des mêmes faveurs?

Pourquoi ces terres, sanctifiées par le sang des
martyrs , sont-elles privées des bienfaits anciens?
Pourquoi en sont-ils comme bannis et transférés
depuis tant’de siècles à (fautres nations , en d’au-

tres pays?...
Et, à ces mots, mon esprit suivant le cours des

vicissitudes qui ont tour à tour transmis le sceptre
du monde à des peuples si dilï’érents de [cultes et
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de mœurs; depuis ceuxvde l’Asie antique jusqu’aux

plus récents de l’Earopc. ce nom d’une terre na-

tale réveilla en moi“le sentiment de lupome,- et,

tournant vers elle mes regards , j’arrétai toutes mes
pensées sur la situation ou je l’avaisquittée (a). I

l Je me rappelai ses campagnes si richement cul-
tivées, ses routes si somptueusement tracées, ses
villes habitées par un peuple immense , ses flottes

répandues sur toutes les mers , ses ports couverts
des tributs de l’une et de l’autre Inde; et compa-

rant à l’activité de son commerce, à l’étendue de

panavigntion , à le richesse de ses monuments, aux
sans et à l’industrie de ses habitants tout ce que
l’Égypte et le Syrie purent jadis posséder de sem-

blable , je me plaisais à retrouver la splendeur
.sée de l’Asie dans l’Europe moderne; mais bientôt

le charme de me rêverie fut ses par un dernier
terme de comparaison . Réiléchissant que telle avait

été jadis d’activité des lieuxque je contemplais:

Qui sait, me dis-je, si tel ne sera pas unjour l’a-
bandon de nos propres contrées? Qui sait si sur les

me; de la Seine, de la Tamise , ou du Svidemde,
là ou maintenant;Il dans le tourbillon, de tant de
jouissances, le cœur et les yeux ne peuvent suffire
à la multitude des sensations; qui sait si un voya-
geur comme moi ne s’asseoira pas un jour sur de

muettesxuines et ne pleurera pas solitaire sur la

(t) En 1782, à la [in de la guerre d’Amerique.
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cendre des peuples et lamémoire de leur grandeur?

A ces mots , mes yeux se remplirent de larmes ,
« get, couvrant ma tête du pan de mon manteau , je

Lme livrai à de sombres méditations sur les choses
humaines. Ah! malheur à l’homme! dis-je dans
ma douleur; une aveugle fatalité se joue de sa des-
tinée! Une nécessité funeste régit au hasard le sort

des mortels. Mais non :ce sont les décrets d’une
justice céleste qui s’accomplissent! Un Dieu mys-

térieux exerce ses jugements incompréhensibles!

Sans doute il a porté contre cette terre un ana-
thème secret; en vengeance des races passées , il a
frappé de malédiction les races présentes. 0h !’qui

osera sonder les profondeurs de la Divinité (1’)?

Et je demeurai immobile , absorbé dans une
mélancolie profonde.

CHAPITRE III.

Le Fantôme-

Cependant un bruit frappa mon oreille, tel que
l’agitation d’une robe flottante et d’une marche à

pas lents sur des herbes sèches et frémissantes.

(l) La fatalité est le préjugé universel et enraciné des Orien-

taux : CELA En“ aux“, est leur réponse à tout; de là leur
apathie et leur négligence, qui sont un obstacle radical àtoute
instruction et civilisation.
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lnquiet , je soulevai mon manteau , etjetant de tous
côtés un regard furtif, tout à coup , à ma gauche ,

dans le mélange du clair-obscur de la lune, au tra-
vers des colonnes et des ruines d’un temple Voisin, -

il me sembla voir un fantôme blanchâtre enve-
loppé d’une draperie immense, tel que l’on peint

les spectres sortant des tombeaux. Je frissonnai;
et, tandis qu’ ému d’effroi j’hésitais de fuir ou de

m’assurer de l’objet , les graves accents d’une voix

profonde me firent entendre ce discours :
,4 Jusques à quand l’homme importunera-t-il les

cieux d’une injuste plainte? Jusques à quand,
par de vaines clameurs, accusera-t-il le son de
ses maux? Ses yeux seront-ils donc toujours fer-
més à la lumière, et son cœur aux insinuations
de la vérité et de la raison? Elle s’offre partout à

lui, cette vérité lumineuse, et il ne la voit point!
Le cri de la raison frappe son oreille , et il ne l’en- .

tend pas! Homme injuste! si tu peux un instant
suspendre le prestige qui fascine tes sens! si ton
cœur est capable de comprendre le langage du
raisonnement, interroge ces ruines! lis les leçons
qu’elles te présentent !... Et vous, témoins de

vingt siècles divers, temples saints! tombeaux vé-

nérables! murs jadis glorieux! paraissez dans la
cause de la nature même 1 Venez au tribunal d’un

sain entendement déposer contre une accusation
injuste! venez confondre les déclamations d’une
fausse sagesse ou d’une piété hypocrite, et ven-
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gez la terre et les cieux de l’homme qui les ca-

lomnie! v ’ A ’ t
a Quelle est-elle, cette aveugla/amblé qui,

sans règle et sans lois, Se joue du sort des mor-
tels? Quelle est cette nécessité injuste qui con-

’ fond l’issue des actions , et de la prudence , et de
la folie? En quoi consistent ces anal/2èmes célestes “

sur ces contrées? Où est cette malédiction divine
qui perpétue l’abandon de ces “campagnes? Dites,

monuments des temps- passés! les cieux ont-ils
changé leurs lois, et la terre sa marche? Le so-I
leil a-t-il éteint ses feux dans l’espace? Les mers

n’élèvent-elles plus leurs nuages? Les pluies et
les rosées demeurent-elles fixées dans les airs ?. Les

montagnes retiennent-elles leurs sources ? Les
ruisseaux se sont-ils taris? et les plantes sont-
elles privées de semences et de fruits? Répondez,
race de mensonge et d’iniquité, Dieu a-t-iltrou-
blé cet ordre primitif et constant qu’il assigna lui-
même à la nature? Le ciel a-t-il dénié à la terre,

et la terre à ses habitants, les biens que jadis ils
leur accordèrent ? Si rien n’a changé dans la
création, si lesmêmes moyens qui existèrent sub-

sistent encore, àhquoi tient-donc que les races
présentes ne soient ce que furent les races pas-
sées? Ah! c’est faussement que vous accusez le
sort et la Divinité! c’est à tort que vous reportez

àlDicu la cause de vos maux! Dites, race per-
verse et hypOcrite! si ces lieux sont désolés, si
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des cités puissantes sont réduites en solitudes,

.est-ce Dieu qui en a causé la ruine? Est-ce sa
mainlqui a renversé ces murailles, sapé ces tem-
ples, mutilé “ces colonnes , ou est-ce la main de
l’homme? Est-ce “le bras de Dieu qui a porté le

fer dans la ville et le feu dans la campagne, qui,
a tué le peuple, incendié les moissons, arraché“

les arbres et ravagé les cultures, ou est-ce le bras
de l’homme? Et lorsqu’après la dévastation des

récoltes, la famine est survenue, est-ce la ven-
geance de Dieu qui l’a produite, ou la fureur in;
sensée de l’homme? Lorsque dans la famine le
peuple s’est repu d’aliments immondes, si la
peste a suivi , est-ce la colère de Dieu qui l’a en-
voyée, ou l’imprudence de l’homme? Lorsque la

guerre, la famine [et la peste ont moissonné les
habitants, si la terre est restée déserte, est-ce Dieu
qui l’a dépeuplée? Est-ce son avidité qui pille le

laboureur, ravage les champs producteurs et dé-
vaste les campagnes, ouest-ce l’avidité de ceux

qui gouvernent?’Est-ce son orgueil qui suscite
des guerres homicides, ou l’orgueil des rois et de
leurs ministres ? Est-ce la vénalité de ses décisions

qui renverse la fortune des familles, ou la véna-
lité des organes des lois? Sont-ce enfin ses pas-
sions qui, sous mille formes, tourmentent les in-
dividus et les peuples , ou sont-ce les passions des
hommes? Et si, dans l’angoisse de leurs maux,
ils n’en voient pas les remèdes, est-ce l’ignorance
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de Dieu qu’il en faut inculper , ou leur ignorance?

Cessez donc, ô mortels, d’accuser la fatalité du .

son ou les jugements de la Divinité! Si Dieu est
bon, sera-t-il l’auteur de votre supplice? S’il est

juste, sera-t-il le complice de vos forfaits? Non,
non; la bizarrerie dont l’homme se plaint n’est

point la bizarrerie du destin; l’obscurité ou sa
raison s’égare n’est point l’obscurité de Dieu; la

source de ses calamités n’est point reculée dans

les cieux; elle est près de lui sur la terre : elle
n’est point cachée au sein de la Divinité; elle ré-

side dans l’homme même; il la porte dans’son
cœur.

a Tu murmures et tu dis: Comment des peu-
ples infidèles ont-ils joui des bienfaits des cieux
et de la terre? Comment des races saintes sont-
elles moins fortunées que des peuples impies?
Homme fasciné! ou est donc la contradiction qui
te scandalise? Où est l’énigme que tu supposes à

la justice des cieux? Je remets à toi-même la ha-
lance des graces et des peines, des causes et des
effets. Dis : Quand ces infidèles observaient les
lois “des cieux et de la terre, quand ils réglaient
d’intelligents travaux sur.l’ordre des saisons et la

course des astres , Dieu devait-il troubler l’équili-

bre du monde pour tromper leur prudence? Quand
leurs mains cultivaient ces campagnes avec soins
et sueurs, devait-il détourner les pluies, les rosées
fécondantes , et y faire croître des épines? Quand,
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pour fertiliser ce sol aride, leur industrie construi-
sait des aqueducs, crèusait des canaux, amenait,

a à travers les déserts, des eaux lointaines, devait-
il tarir les sources des montagnes? devait-il arra-
cher les moissons que l’art faisait naître, dévaster

les campagnes que peuplait la paix, renverser les
villes que faisait tleurir le travail, troubler. enfin
l’ordre établi par la sagesse de l’homme? Et quelle

est cette infidélité qui fonda des empires par la

prudence, les défendit par le courage, les affer-
mit parla justice; qui éleva des villes puissantes,
creusa des ports profonds, dessécha des marais
pestilentiels, couvrit la mer de vaisseaux, la terre
d’habitants, et, semblable à l’esprit créateur, ré-

pandit le mouvement et la vie sur le monde? Si
telle est l’ùnpz’e’le’, qu’est-ce donc que la vraie

croyance P La sainteté consiste-belle à détruire?
Le Dieu qui peuple l’air d’oiseaux, la terre d’a-

nimaux, les ondes de“ reptiles; Dieu qui anime
la nature entière, est-il donc un Dieu de ruines
et de tombeaux? Demande-t-il la dévastation pour

hommage, et pour sacrifice l’incendie? Veut-il
pour hymnes des gémissements, des homicides,
pour adorateurs, pour temple un monde désert
et ravagé? Voilà cependant , races saùtles et
/idèles, quels sont vos ouvrages! voilà les fruits
de votre pzk’te’! Vous avez tué les peuples, brûlé

les villes, détruit les cultures, réduit la terre en
solitude, et vous demandez le salaire de vos œu-

n
U
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vres! Il faudra sans doute vous produire des. mi-
racles! Il faudra. ressusciter les laboureurs que
vous égorgez,“relever les murs que vous renver-
sez , reproduire les moissons que vous-détruisez,

rassembler les eaux que vous dispersez, contra-
rier enfin toutes les lois des cieux et de la terre;
ces lois établies par Dieu même, pour démonstra-

tionde sa magnificence et de sa grandeur; ces lois
éternelles antérieures à tous les codes, à tous les

prophètes ; ces lois immuables que ne peuvent al-
térer, ni les passions , ni l’ignoranCe de l’homme!

Mais la passzbn qui les méconnaît, l’ignorance qui

n’observe point. les causes,“ qui ne prévoit point

les eii’ets, ont dit dans! la sottise de leur cœur :
à Tout vient du haSard, une tata-lité aveugle verse

le bien et le mal sur la terre, sansgqu’e la pru-
dence ou le savoir puisse. s’en préserver. » Ou,

prenant un langage hypocrite, elles ont dit : a Tout
vient de Dieu; il se plaît à iromper la sagesse’et à

confondre la raison..... w Et l’ignorance s’est ap-

plaudiedanssa malignité. a . Ainsi, a-t-elle dit, je
mlégalerai à la seieneerqui me -blesse.;xje pendrai
inutile la prudence qui me fatigue et m’impor-
tune. u Et laeupiditéa ajouté: a Ainsi j’opprimerai

lefaible etje dévorerai les fruitsde sa peine; et
je dirai : C’est Dieu qui l’a décrète; c’est’le sort

qaz’l’a voulu. »-Mais mOi , j’en jure par les lois

du ciel et de la terre , et par celles qui régissent le
cœur humain l’l’hypocrite Sera déçu dans sa four-
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berie , “l’injuste dans sa rapacité; le soleil chan-

gera son ceursavant que la sottise prévale sur la
sagesSe et“le savoir, et que l’aVeuglementhem-
porte sur la prudence , dans l’art délicat et pro-“-

fond de procurer à l’homme ses vraies jouissances,
’ et d’asseoir sur des bases solides sa félicité. v

BWKWW W’WÙWWWWŒÏ aman”!

CHAPITRE 1v. v .

-..-.......

L’Exposition.

Ainsi parla le Fantôme. Interdit decediscours ,
et le cœur agité de diverses pensées , je demeurai

loug-temps en silence. Enfin, m’enhardissant à
prendre la parole, je lui dis: a O Génie des tom-
beaux et des ruines! ta présence et ta sévérité ont

jeté mes sens dans le trouble ;. mais la justesse de
’ton discours rend la confiance à mon ame. Par-
donne à mon. ignorance. Hélas! si l’hoinme est

aveugle, ce qui fait son tourment fera-t-il encore
son crime? J’ai pu méconnaître la voix de la rai-

son; mais je ne l’ai point rejetée après l’avoir

connue. Ah! si tu lis dans mon cœur, tu sais com-
bien il désire la Vérité, tu sais qu’il la recherche

avec passion ..... Et n’est-ce pas à sa poursuite que
tu me vois en ces lieuk écartés? Hélas! j’ai par-
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couru la terre, j’ai visité les campagnes et les
villes; et voyant partout la misère et lai désola-
tion, le sentiment des maux qui tourmentent mes
semblables a prof0ndément atlligé mon ame. Je“

me suis dit en. soupirant : L’homme n’est-il donc

créé que: pour l’angoisse etipour la .douleur?vEt

j*ai appliqué mon esprit à la méditation de nos
maux, pour en découvrir les remèdes. J’ai dit:
Je me séparerai des sociétés corrompues; je m’é-

loignerai des palais où l’âme se déprave par la sa-

tiété, et des cabanes où elle s’avilit par la misère;

j’irai dans la solitude vivre parmi les ruines; j’in--

terrogerai les monuments anciens sur la sagesse
des temps passés; j’évoquerai du sein des tom-

beaux l’esprit qui jadis , dans l’Asie, fit la splen-

deur des États et la gloire des peuples. Je deman-
demi à la cendre des législateurs par quelsmobile:

. s’dlèverit et s’abaissent les mmm ,- Je quelle:

causes naissent la prospérité et les mal/leurs des
nalions ; sur quelspn’ncz’pes enfin dozbents’c’tablù

lapait des sociétal: et le éon/leur des hommes. v
Je me tus; et, les.yeux baissés, j’attendis la ré-

ponse du Génie. a La paix, dit-il,“ et le bonheur

descendent surcelui qui pratique la justice. O
jeune homme! punique ton cœur“ cherche avec
droiture la vérité, puisque tes yeux peuvent en-
core la reconnaître à travers le bandeau des pré-
jugés, la prière ne sera point vaine : j’exposerai a

les regards cette vérité que tu appelles; j’enseigne-
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rai à le raison cette sagesse que tu réclames; je te
révélerai la sagesse des tombeaux et la science des

siècles... » Alors s’approchant de moi et posant sa

main sur ma tète : c Élève-toi, mortel, dit-il , et
dégage tes sens de la poussière où“ tu rampes.;. w

Et soudain, pénétré d’un feu céleste, les liens qui

nous fixent ici-bas me semblèrent se dissoudre;
et tel qu’une vapeur légère, enlevé par levol du

Génie, je me sentis transporté dans la région su-

périeure. Là , du plus hautides airs, abaissant mes
regards vers’la terre, j’aperçus une scène non:

velle. Sous mes pieds, nageant dans l’espace , un
globe , semblable à celui de la lune, mais moins
gros et moins lumineux, me présentait l’une de
ses faces (l); et cette face avait l’aspect d’un disque

seméede grandes taches, les unes blanchâtres et
nébuleuses , les autres brunes, vertes ou grisâtres;
et tandis que je m’efforçais de démêler ce qu’é-

laient“ ces taches : a Homme qui cherches la vérité,

me dit le Génie, reconnais-tu ce spectacle? »--« O
Génie! répondis-je , si d’autre part je ne voyais le

globe de la lune , je prendraisjcelui-ci pour le sien;
“car il a les apparences de cette planète vue au tè-
lescope dans l’ombre d’une éclipse : on dirait que

ces diverses taches sont des mers et descentinents. a

a -0ui, me dit-il , ce sont des mers et des

(1) Voyez la planche Il, qui représente une moitié de la

terre. I ’



                                                                     

,9 * LES RUINES.
continents ,“ ceux-là mêmes de l’hémisphère que tu

habites... v ’ . ta -- Quoi! m’écriai-je, c’est là cette terre où

vivent les mortels!... n
x -- Oui, reprit-il, cet espace brumeux qui

occupe irrégulièrement une grande portion du
,disquè , et l’enceint presque de tous côtés , c’est

là ce que vous appelez le vaste Océan, qui, du
pôle du sud s’avançant vers l’équateur, forme

d’abord le grand-golfe de l’Ina’e et de Pli/rague;

puis se prolonge à l’orient à travers les îles Ma-
laises jusqu’aux confins de la Tartanè , tandis qu’à

l’ouest il enveloppe les continents de l’4/n’qac et

de l’Europe’ jusque dans le nord de Plus;

a Sous nos pieds, cette presqu’île de forme car-
rée est l’aride contrée destrabes’; à sa gauche ce

grand continent, presque aussi nu dans son inté-
rieur, et seulement verdâtre sur ses bords, est
le sol brûlé qu’habitent les [commas noirs (4). Au

nord, par delà une mer irrégulière et longuement
étroite (2), sont les campagnes de l’Europe, riche

en prairies et en champs cultivés : à sa droite,
depuis la Caspienne, s’étendent les plaines nei-
geuses et nues de la Tartan’e. En revenant à nous,

cet espace blanchâtre est le vaste et triste désert
du Cobi,,qui sépare la Chine du reste du monde.

(1) L’Afrique. .
(a) La Méditerranée.’ I
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Tu voiseet empire dans le terrain sillonné qui fuit

.à nœœgards sous un plan obliquement courbé.
Sur ces bords“, ces langues déchirées et ces points

épars sont les. presqu’îles’et les îles des peuples

Maladie, tristes possesseurs des parfums et des
aromates. Ce triangle qui s’avance au. loin dans
la mer, est la presqu’île trop célèbre de l’Ina’è. Tu

vois «le. cours tertueux du Gange, les âpres mons

tagues du Tibet, le vallon fortuné de K mmm,
les déserts salés du Persan, les rives de l’Eup/trate

etdu fagne, et le lit encaissé du Jourdain, et les
canaux du Nil solitaire... »

l a -- O Génie! dis-je en l’interrompant’, la vue

d’un mortel n’atteint pas à ces objets dans un tel

éloignement... v Aussitôt, m’ayant touché la me;

mes Jeux devinrent plus perçants que ceux de
l’aigle; et cependant les fleuves ne me parurent

encore que des rubans sinueux; les montagnes,
des sillons tortueux, et les villes que de petits
compartiments semblables à des cases d’échecs.

Et le Génie m’indiquant du doigt les objets:
a Ces monceaux, me dit-il, que tu aperçois dans
l’aride et longue vallée que sillonne le Nil, sont * i

les squelettes des villes opulentes dont s’enor-
gueillissait l’ancienne Éthiopie; voilà cette Thèbes

aux cent palais , métropole première des sciences
et des arts, berceaumystérieux de tant d’opinions

qui régissent encore les peuples à leur insu. Plus
has , ces blocs quadrangulaires sont les pyramides
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dont les masses t’ont épouvante : au delà, le ri-

vage étroit que bornent et la mer et de raboteuses
montagnes, fut (le séjour des peuples phéniciens.

Là furent les villes de En, de Sidon, d’dscalon,
de Gaza et de Bayle. Ce lilet d’eau sans issue est

l le fleuve du Jourdain, et ces roches arides furent
vjadis le théâtre d’événements qui ont rempli le

monde. Voilà ce désert d’IIoreb et ce mont Sinaï,

où, par des moyens qu’ignore le vulgaire , un
homme profond et hardi fonda des institutions qui
ont influé sur l’espèce entière. Sur la plage aride

qui confine, tu n’aperçois plusde traces de splen-

deur, et cependant ici fut un entrepôt de richesses.
Ici étaient ces ports iduméens, d’où les [lottes
phéniciennes et juives , cotoyant la presqu’île

arabe, se rendaient dans le golfe Persique pour
y prendrelles perles d’Hévila, et l’or de gSaba et

d’Ophir. Oui, c’est là, sur cette côte d’ Oman et

de Bahrain , qu’était le siégé de ce commerce de

luxe qui, (dans ses mouvements et ses révolu-

tions, fit le destin des anciens peuples; c’est là
que venaient se-rendre les aromates et les pierres
précieuses de Ceylan, les schals de Kachemire,
les diamants de Golconde ,’ l’ambre des Maldives ,

le musc du Tibet , l’aloës de chhin , les singes et
les paons du continent de l’Inde, l’encens d’Ha- p

drainant, la myrrhe, l’argent , la poudre d’or et
l’ivoire d’Afrique : c’est de là que, prenant leur

route , tantôt par la mer Rouge, sur les vaisseaux
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d’Ègypte et de Syrie, ces jouissances alimentèrent

successivement l’opulence de Thèbes, de Sidon, ile

Memphis et de Jérusalem; et que, tantôt remon-
tant le Tigre et l’Eupbrate, elles suscitèrent l’ac-

tivité desnations assyriennes, mèdes, kaldéennes
et perses; et ces richesses, selon l’abus et l’usage

qu’elles en firent, élevèrent ou renversèrent tour

à tour leur domination. Voilà le foyer qui shSci-
fait la magnificence de Persépolis, dont tu aper-
çois les colonnes; d’Ecbatane , dont la septuple
enceinte est détruite; de Babylone qui n’a plus que

des monceaux de terre fouillée; de Ninive, dont le
nom à peine subsiste; de Tapsaque, d’Anatho, de

Gem, de cette désolée. Palmyre. 0 noms à jamais
glorieux! champs célèbres, contrées mémorables!

combien votre aspect présente de leçons pro-
fondes! combien de vérités sublimes sont écrites

sur la surface de cette terre! Souvenirs des temps
passés, revenez à ma pensée! Lieux témoins de la

vie de l’homme en tant de divers âges, retracez-

moi les révolutions de sa fortune! Dites quels en
furent les mobiles et les ressorts! Dites à quelles
sources il puisa ses succès et ses disgraces !- Dé-
voilez à lui-même les causes de ses maux! Redres-

sez-le par la vue de ses erreurs! Enseignez-lui sa
promo sagesse , et que l’expérience des races pas-

sées devienne un tableau d’instruction et un germe

de bonheur pour les races présentes et futures! a

4
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* CHAPITRE V.

Condition de l’homme dans l’univers.

Et après quelques moments de silence ; le Génie

reprit en ces termes :
a: Je te l’ai dit, ô ami de la vérité! l’homme re-

porte en vain ses, malheurs à des agents obscur:
et zhagz’nmïes; il recherche en vain à ses maux
des causas ,myste’rz’enses... Dans l’ordre général

de l’univers, sans doute sa condition est assujet-
tieà des inconvénients; sans doute son existence
est dominée par des puissances supérieures; mais
ces puissances ne sont ni les décrets d’un des- ’

tin aveugle, ni les caprices d’êtres fantastiques et

bizarres zainsi que le monde dont il fait partie,
l’homme est régipar des lois naturelles, régu-

lières dans leur cours, conséquentes dans leurs
effets, immuables dans leur essence; et ces lois,
source commune de; bien: et des. maux, ne sont
point écrites au loin dans les astres, ou cachées
dans des codes mystérieuxç; inhérentes à la na-

ture des êtres terrestres, identifiées à leur exis-
tence , en tout temps, en tout lieu, elles sont pré-
sentes à l’homme, elles agissent sur ses sens , elles

avertissent son intelligence, et portent à chaque
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connaisse ces-lois! qu’il comprenne la. nalure des
âtres qui l’ environnent, et set-propre nature , et il

connaîtra les moteurs de sa destinée; il saura
quelles sont les causes de ses maux. et-quels peu-
vent en être les remèdes.

Quand la puissance secrète qui anime l’ univers

forma le globe que l’homme habite , elle imprima
aux êtres- qui le compoSent des proprze’l’e’s’ essen-

tielles qui-devinrent la règle de leurs’mouvements

individuels, le lien de leurs rapports réciproques,
la cause de l’harmOnie de l’ensemble; par là, elle

établit un. ordre régulier de causes“ et d’effets,

de principes et de conséquences, lequel, son:
une apparence de hasard; gouverne l’univers et

maintient l’équilibre du monde : ainsi, elle at-
tribua au feu-le mouvement de l’activité ; à l’air ,

l’élasticité; la pesanteur et la densité à la matière;

elle lit l’air: plus léger. que l’eau, le métal plus

lourd que la ’ terre, le bois moins tenace que.
l’acier; elle ordonna à la flamme de monter ,’ à la

pierre de descendre, à la plante de végéter; à
l’homme, voulant l’ exposer au choc de tant d’êtres

divers , et cependant préserver si; me fragile, elle
lui donna la faculté de sentir. Par cette faculté,
toute action nuisible à son existence lui porta
une sensation de mal et de douleur; et toute
action favorable , une sensation de plaisir et de
bleuâtre. Par ces sensations, l’homme, tantôt
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détourné de ce qui blesse ses sens , “et tantôt en-

traîné vers ce qui les flatte, a été nécesszîefmëzzer

et “de conserver sa vie.“ Ainsi, l’amour de soi, le

désir-da bien-âtre, l’aversion de la douleur, on!
été les lois essentielles et primordiales imposées à

l’homme par la NATURE. même; les lois que la
puis’sanée ordonnatrice quelconque a établies pour

le gouverner, et qui ,’ semblables à celles du» mou-

vement dans le monde physique, sont devenues
le principe simple et fécond de tout ce qui s’est

passé dans le monde moral. l
Telle est donc la condition de l’homme : d’un

côté, soumis à l’action des éléments qui l’envi-

miment,- il estassujetti à plusieurs maux inévi-
tables; et si dansoetarrét la NATURE s’est montrée

sévère, d’autre part juste, et même indulgente,

elle a non-seulement tempéré ces maux par des
biens équivalents , elle a encore donné à l’homme

le pouvoir d’augmenter les uns et d’alléger les

autres; elle a semblé lui dire: a Faible ouvrage
de mes mains, je ne te dois rien , et je te donne
la vie; le monde où je te place ne fut pas fait
pour toi, et cependant je t’en accorde l’usage : tu

le trouveras mêlé de biens et de maux; c’est à

toi de les distinguer, c’est à toi de guider tes pas
dans les sentiers dentaux-s et d’épines. Sois l’ar-

t bitre de ton sort; je te remets ta destinée. n --
Oui, l’homme est devenu l’artisan de sadestinée;

lui-mème a créé tour à tour les revers ou les
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succès diésa fortune; et si,- à la vue de tant de

l douleurs dont il a tourmenté sa vie, il a eu lieu
de gémir delsa faiblesse-ou. de son imprudence,
en considérant de quels principes il est parti-et
à quelle hauteur il a su s’élever, peut-être a-t-il

plus droit encoreide présumer de sa force et de
s’enorgueillir de son génie. “

a ’ . l
CHAPITRE VL.

---a---

État originel de “nomine.

Dans l’origine, l’homme formé nu de corps et

d’esprit, se trouva jeté au hasard sur la terre
Confuse et sauvage : orphelin délaissé de la puis-

sance inconnue qui l’avait produit, il ne vit point
à ses côtés des êtres descendus des cieux pour
l’avertir de besoins qu’il ne doit qu’à ses sens,

pour l’instruire de devoirs qui naissent unique-
ment de ses besoins. Semblable aux autres ani-
maüx, sans expérience du passé, sans prévoyance

de l’avenir, il erra auvsein des forêts, guidé seu-

lement et gouverné par les affections de sa nature;

par la douleur de la faim, il fut conduit aux
aliments, et il pourvut à sa subsistance; par les
intempéries de l’air, il désira de couvrir son corps,

et il se lit des vêtemens; par l’attrait d’unplazîsir
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puissant, il s’approcha d’un être semblable à lui,

et il perpétua son espèce ..... “ I
Ainsi, les impressions qu’il reçut de Chaque

objet, éveillant ses facultés, développèrent par

degrés son entendement, et commencèrent d’in-

struire sa profonde ignorance; ses besoins susci-.
tèrent son industrie, ses périls formèrent son.
murage; il apprit à distinguer les plantes utiles
des nuisibles , à combattre les éléments, à. saisir

une proie, à défendre sa vie, et il allégea sa
misère.

Ainsi , Ï amour de soi, l’aversion de la douleur;

le désir du bien-être, furent les mobiles simples
et puissants qui retirèrent l’homme de l’état sau-

vage et barbare où la NATURE l’avait placé; et

lorsque maintenant sa vie est seinée de jouissances,

lorsqu’il peut compter chacun de ses jours par
quelques douceurs, il a le droit de s’applaudir et

de se dire :a c’est moi qui ai produit les biens
qui m’environnent , c’est moi qui suis l’artisan de

mon bonheur z habitation Sûre, vêtements com-
modes , aliments abondants et sains, campagnes
riantes, coteaux fertiles, empires peuplés, tout
est mon ouvrage; sans moi, cette terre livrée au
désordre ne serait qu’un marais immonde, qu’une

forêt sauvage, qu’un désert hideux. n Oui, [tomme

créateur, reçois mon hommage! Tu as mesuré
l’étendue des cieux , calculé la masse des astres,

saisi l’éclair dans les nuages, dompte la mer et
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les orages, asservi tous les éléments : ah l com-
ment tant d’élans sublimes se sont-ils mélangés de

tant d’égarements l? ,

CHAPITRE vu. A

Principe des laïus.

’ Cependant, errants dans les bois et ami bords des

fleuves, àla poursuite des fauves et des poissons,
les premiers humains, chasseurs et pêcheur-s, en-
tourés de dangers, assaillis d’ennemis , tourmentés

par-la faim , par les reptiles, par lesbêtes féroces,
sentirent leur faiblesse individuelle ; et, mus d’un
besoin commun de sûreté et d’un sentiment re’ci-

proque de mêmes maux, ils unirent leurs moyens
et leurs forces ;, et quand l’un encourut un péril,
plusieurs l’aidèrent et le seeoururent; quand l’un

manqua de subsistance, un autre le partagea de
sa proie; ainsi lesihommes s’associèrent pour as-
surer leur existence, pour accroître leurs faculteîs,

pour protéger leurs jouissances ,- et l’amour de soi

devint le principe de la société. . V
Instruits ensuite par l’épreuve répétée d’acci-

dents divers, par les fatigues d’une vie vagabonde,

par les soucis de disettes fréquentes, les hommes
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raisonnèrent en eux-mômes , et se dirent : c Pour-

quoi consumer nos jours à chercher des fruits
épars sur un sol avare? Pourquoi nous épuiser à

poursuivre des proies qui nous échappent dans
l’onde et les bois î Que ne rassemblons-nous sous

notre main les) animaux qui nous sustentent? Que
n’appliquons-nous nos soins à les multiplier et à

les défendre? Nous nous alimenterons de leurs
produits , nous nous vêtirons de leurs dépouilles ,

et nous vivronsexempts des fatigues du jour et
des soucis du lendemain. r Et les hommes, s’ai-
dantil’un et l’autre , saisirent le cheireau léger ,

la brebis timide; ils captivèrent le chameau pa-
tient, le taureau farouche, le cheval impétueux;
et s’applaudissant de leur industrie, ils s’assirent

dans la joie. de leur ame,’ et commencèrent de
goûter-le repos et l’aisance; et l’amoaride soi ,

primitive de tout raisonnement, devint le moteur
de and art et de hatçjouùmce.

Alors queles hommes purent couler des jours
dans de longs loisirs et dans la communication de
leurs pensées, ils portèrent sur la terre, sur les
cieux , et sur leur propre existence, des regards
de curiosité et de réüexion ; ils- remarquèrent le
cours des saisons , l’action des éléments , les pro-

priétés des fruits et des plantes, et’ ils appliquè-

rent leur esprit à multiplier leurs jouissances. Et
dans quelques contrées, ayant observé que cer-
taines semences contenaient sous un petit volume
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une substance saine, propre à se transporter et à
se conserver, ils imitèrent le procédé de la nature;

ils confièrent à la terre le “riz, l’orge et le blé,

qui fructifièrent au gré de leur espérance , et ayant

trouvé “le moyen d’obtenir, dans un petit. espace,

et sans da’placcment, beaucoup de subsistances et
doulongues provisions, ils se firent des demeures
sédentaires; ils construisirent des maisons“, des
hameaux”, des villes, formèrent des peuples , des

’natiOns , et l’amour de soi produisit tous les .dè-

veloppements du génie et de la puissance. 4 -
Mimi , par l’unique Secours de ses facultés,

l’homme a su lui-mème s’élever à l’étonnante“

hauteur de sa fortune présente. Trop heureux si ,
observateur scrupuleux de la loi imprimée à son
être , il en eût fidèlement rempli l’unique et véri-

table objet! Mais , par une imprudence fatale,-
ayant tantôt méconnu , tantôt transgressé sa li-
mite ,’ il s’eSt lancé dans un dédale d’erreurs et

d’înfOrtunes; et l’amour de soi, tantôtide’re’gle’ et

tantôt aveugle, est devenu un principe “fécond de

calamités. -

“.1
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CHAPITRE VIII.

Quo--

Source de! malin des Sociétés.

En effet,.à peine les hommes purent-ils déve-
lopper leurs facultés , que, saisis de l’attrait des

objets qui flattent les sens, ils se livrèrent à des
désirs effrénés, Il ne leur suffit plus de la me-

sure des sensations douces que la NATURE avait
attaches à leurs vrais besoins pour les lier à
leur existence : non contents des biens que leùr
oIfrait la. terre ou que produisait leur industrie ,“
ils voulurent entasser les jouissances, et convoi:
tèrent celles que possédaient leurs semblables; et
un homme fort s’e’leva contre un homme faible ,

pour lui ravir les fruits de ses peines; et le faible
invoqua un autre faible, pour résister à la via;
lance ; et deux forts se dirent: a Pourquoi fatiguer
nos bras à produire des jouissances qui se trouvent
dans les mains des faibles? Unissons-nous et de’-

pouillons-les; ils fatigueront pour nous ,i et nous
jouirons sans peine. n Et les forts s’étant associés

pour l’oppression , les faibles pour la résistance ,

les hommes se tourmentèrent réciproquement; et
il s’établit sur la terre une discorde générale et

funeste , dans laquelle les passions , se produisant
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sous mille formes nouvelles, n’ont cessé de l’or-

mer un enchaînement successif de calamites. i
Ainsi, ce même amour de soiqui , modéré et

prudent, était un principe de bon/2cm et de
par/èca’on, devenu aveugle et dots-ordonné , se
transforma’en un poison corrupteur; et la cri/n’a

dito. fille et compagne de l’ignorance, s’est rendue

la cause de tous les mana: qui ont désolé la terre:
ï “ Oui, l’lcuonANcs et la curions! voilà la double

source de tous les tourments de la vie del’homme!
c’est par elles que, se faisant de fausses idées (le

bonheur, il a méconnu ou enfreint les lois de la
nature, dans les rapports de lui-même aux objets
citérieurs, et que, nuisant à son existence, il a
viol! 1a morale individue/1c; c’est par elles que,

farinantison cœur à la compassion et son esprit
à l’équité, il a vexé, aliiigé son semblable, et

violé la morale sociale. Par l’zgnorancc et la cu-
pidité , l’homme s’est armé contre l’homme, la

famille contre la famille , la tribu contre la tribu ,
et la terre est devenue un théâtre sanglant de
discorde et de brigandage : par l’zgnomnce et la
cupidité, une guerre secrète , fermentant au sein
de chaque État, a divisé le citoyen du citoyen;
et une même société s’est partagée en oppresseurs

et en opprimés, en maîtres et en esclaves : par
elles, “tantôt insolents et audacieux, les chefs
d’une nation ont tiré ses fers (le son propre sein ,
et l’avidité mercenaire a fondé le despotisme po-



                                                                     

se LES humas.
litique; tantôt hypocrites et rusés, ils ont fait
descendre du ciel des pouvoirs. menteurs , un
joug saCrilége; et la cupidité crédule-a fondé le

despotisme religieux ; par elles enfin se sontdé-
naturées les idées du. bien et du mal , du juste
et de nahua, du vice et de la vèrlu; et les na-
tions se sont. (égarées dans une labyrinthe d’erreurs

et de calamités. ... Larùpz’dite’ de l’homme et son

ignorance I. .. voilà les génies mayazîsank qui ont
perdu la terre! voilà les décrets-du sort qui ont
renversé les empires llvoilà’ les anathèmes célestes

qui ont frappé ces murs jadis glorieux, et con-
verti la splendeur d’une ville populeuse en une
solitude de deuil et de ruines !. .-. Mais puisque ce
fut du sein de l’homme que sortirent tous les
maux qui l’ont déchiré, ceifut aussi là qu’il en

dut trouver les remèdes, et c’est là qu’il faut les

chercher;

CHAPITRE IX.

«0.-.

Origine de! Gouvernement! et des Loin.

En ellet -, il’arriva bientôt que les hommes, Pa-

tigués des maux qu’ils se causaient réciproque-

ment, soupirèrent après la paix; et, réfléchissant

sur les causes de leurs infortunes, ils se dirent:
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gr Nous nous nuisons mutuellement par nos pas-
sions; et, pour vouloir chacun tout envahir, il
résulte que nul ne possède; ce que l’un ravit

aujourd’hui, on le luienlève demain, et notre
cupidité retombe sur nous-mêmes. Établissem-
nous des arbitres , qui lugent nos prétentions et
pacifient nos discordes, Quand le fort s’élèvera

contre le faible , l’arbitrele réprimera, et il dis-

posera de nos bras pour contenir. la violence; et
la vie et les propriétés de chacun de nous seront

sous la garantie et la protection communes, et
nous jouirons tous des biens de la nature. p

Et, au sein des sociétés, il se forma des con-
ventions,» tantôt expresses et tantôt tacites; qui
devinrent la “règle des actions des particuliers , la

mesure de leurs droits, la laide leurs rapports
réciproques; et quelques hommes furent pré-
posés pour les faire observer, et le peuple leur
confia la balance pour peser les droits, et l’ejne’e

pour punir les transgressions.
Alors s’établit entre les individus un heureux

équilibre de forces et d’action , qui fit la “me:
commune. Le nom de l’équité et de la jasât-e fut

reconnu et révéré sur la terre; chaque homme
pouvant. jouir en paix des fruits de son travail,
se livra tout entier aux mouvements de son âme;
et l’activité, suscitée et entretenue parla réalité

ou par l’espoir des jouissances, fit éclore toutes
les richesses de l’art et de la nature; les champs
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se couvrirent de moissons, les vallons de trou-
peaux , les coteaux de fruits, la mer de vaisseaux ,
et l’homme fut heureux et puissant sur la terre.

Ainsi le désordre que son imprudence avait
produit, sa propre sagesse le répara; et cette sa.-
gesse’en lui fut encore l’effet des lois de la nature

dans l’organisation de son être. Ce fut pour assu-
rer ses jouissances qu’ il- respecta celles d’autrui;

et la cupidité trouva son correctif dans l’amour
éclairé de soi-mémé

Ainsi l’amour de sol, mobile éternel de tout
individu,aest devenu la base nécessaire de toute
association ;, et c’est de l’observation de cette loi

naturelle qu’a dépendu le sort de toutes les nations.

Les lotir/aoûtes et couvena’onnelles ont-elles tendu

vers son but et rempli ses indications, chaque
homme, mu d’un instinct puissant, a déployé
toutes les facultés de son être; et de la multitude
des félicites particulières s’est composée’la fe’ll-

ez’le’ publique. Ces lois, au contraire, ont-elles

gêné l’essor de l’homme vers son bonheur, son

cœur, privé de ses vrais mobiles, a langui dans
l’inaction ,1 et l’aeeaôlemenl des individus a fait la

faiblesse publique. I I
, Or, comme l’amour de soi, impétueux et-im-

prévoyant, porte sans cesse l’homme contre son

semblable, et tend par conséquent à dissoudre la
société, l’art des lois et la vertu de leurs agents

ont été de tempérer le con/lit des cupidités, de
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. maintenir l’équilibre entre les,forces, d’assurer à

son bien-6’473, afin que, dans le choc de
société à société, tous les membres portassent un

même intérétà la conservation, et à la défense de

la champi/1659116. I .
- La splendeur et la prospérité des empires

ont donc eu à l’intérieur , pour. cause efficace,
l’équité des gouvernements et des lois; et leur
puissance respective a eu pour mesure, à l’exté-

rieur , le nombre des intéressés , et le degré d’in-

térêt à la chose publique. . .
D’autre part, la multiplicatiOn des hommes ,.

en compliquant leurs. rapports, ayant rendu la dé-.,
marcation de leurs droits dilïicile; le jeu perpé-;

tue! des passions ayant suscité des incidents non
prévus ;, les conventions ayant été vicieuses, in-

suiïisantesou nulles; enfin les auteurs des lois en
ayant tantôt méconnu et tantôt dissimulé le but 5.
et, leurs ministres, aulieu de contenir la cupidité
d’autrui, s’étant livrés à la leur propre; toutes ces

causes ont jeté dans les sociétés le trouble et le
désordre; et le .vice des lois et l’injustice des gou-
vernements, dérivés de la cupz’dc’æ’et de l’ignorance,

sont devenus. les mobiles des malheurs des peu-n
ples et, de la subversion des États.
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CHAPITRE X.

-.-.---

Causes générales de la prospérité des anciens États.

l

0 jeune homme qui demandes la sagesse , voilà
quelles ont été’les causes des révolutions de ces

anciens États dont tu contemples les ruines! sur
quelque lieu que s’arrête ma vue, à quelque temps

que se porte ma pensée, partout s’offrent à mon

esprit les mêmes principes d’accroissement ou de
destruction, d’élévation ou de décadence. Par-

tout , si un peuple est puissant, si un empire pros-
père, c’est que les lois de convention y sont
conformes aux lois de la nalure; c’est que le gou-
vernement y procure aux hommes l’usage res-
pectivement libre de leurs facultés ., la sûreté
égale de leurs personnes et de leurs 107-0107131619. Si,

au contraire , un empire tombe en ruines ou se
dissout, c’est que les lois sont vicieuses ou im-
parfaites, ou que le gouvernement corrompu les
enfreint. Et silles lois et les gouvernements, d’a-
bord sages et j’ustes, ensuite se dépravent, c’est

que l’alternative du bien et du mal tient à la na-
ture du cœur de l’homme, à la succession de ses

penchants, au progrès de ses connaissances, à la

.4



                                                                     

cannas x. ncombinaison des circonstances et des événements,
comme le prouve l’histoire de l’espèce. l

’ Dans l’enfance des nations , quand les hommes

vivaient encore dans les forêts, soumis tous aux;
menues: besoins, doués tous des mêmes facultés,

ils étaient tous’presque égaux en forces; et cette

égalité fut une circonstance féconde et avanta-
geuse dans la composition des soCiétés : par elle,

chaque individu se trouvant indépendant de tout
autre, nul ne fut l’esclave d’autrui, nul n’avait
l’idée d’être maître. L’homme novice ne connais-i

sait ni servitude ni tyrannie; muni de moyens
audimats à son être, il n’imaginait pas d’en em-

prunter-“d’étrangers. Ne devant rien“, n’exigeant

rien,-il jugeait des droits d’autrui par les siens, et
il se faisait des idées exactes de justice : ignorant
d’ailleurs l’art des jouissances, il ne savait pro-

duire que le nécessaire; et faute de superflu, la
(timidité-restait assoupie : que si elle osait s’éveiller,

l’homme , attaqué dans ses vrais besoins, lui résis-

tait avec énergie, et la seule opinion de cette ré-
sistance entretenait un heureux équilibre.

Ainsi, l’egulz’tdorzglhelle, à défaut de convention,

maintenait la liberté des personnes, la sûreté des

propriétés, et produisait les bonnes mœurs et
l’ordre; Chacun travaillait par soi et pour soi; et
le cœur de 1’ homme, occupé, n’avait/20132! en

(lakhs coupables. L’homme avait peu de jouissan-

ces , mais ses besoins étaient satisfaits; et comme
a
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la nature indulgente les!“ moins étendusque ses

forces, le travail de ses mains produisit bientôt.
l’abondance; l’abondance , la population : les arts

se développèrent, les cultures s’étendirent, et la

terre, couverte de nombreux habitants , se par-
tagea en divers domaines. j

Alors que les rapports des hommes se furent
compliqués, l’ordre intérieur des sociétés devint -

plus dilîicile à maintenir. Le temps et l’industrie

ayant fait naître les richesses , let-cupidité devint
“plus active; et parce que l’égalité , facile entre les

individus , ne put subsister entre les familles , l’é-

quilibre naturel fut rompu : il fallut y suppléer
par un équilibre factice; il [fallut préposer des
chefs, établir des.lois , et, dans l’inexpérience pri-

mitive, il dut arriver qu’occasionées par la cupi-

dité , elles en prirent. le caractère; mais diverses
circonstances concoururent à tempérer le désor-
dre, et .à’fairepaux gouvernements une nécessité

d’être justes. I . a
En effet, les États, d’abord faibles, ayant à re-

douter des ennemis extérieurs, il devint important

aux chefs de ne pas opprimer les sujets : en dimi-
nuant l’z’nte’rétdes citoyens à leurs gouvernements,

ils eussent diminué leurs moyens de réactance, ils
eussent facilité-les invasions étrangères, et pour

des jouissances superflues, compromis leur pro-

pre existence.’ vA l’intérieur , le caractère des peuples-repous-
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l saitlatyrannier Les hommes avaient contracté/de

trop’longlues habitudes d’indépendance; ils avaient

trop de besoins-etun sentiment trop présent

de leurs propres forces.- . -
3 États étant resserrés, il était diiïicile de di-

viser les citoyens pour les opprimer lespïuns par
lesrautreis : ils se communiquaient trop “aisément ,

et leurs intérêts étaient trop clairs et“ trop sim- -
piser: D’ailleurs , tout homme étant “propriétaire et

Cultivateur, nul n’avait besoin de se vendre, et le
despote n’eûtpoint trouvé de mercenaires.

Si donc il s’élevait des dissensions, c’était’de far

mille à famille ,de faction à faction , et les intérêts

étaient toujours communs à un grand nombre;
des troubles en étaient sans doute plus vifs, mais
la crainte des étrangers apaisait les discordes : si
l’oppression d’un parti s’établissait , la terre étant

ouverte, et les hommes, encore simples, rencon:
tram “ partout les mêmes avantages, le parti accablé

émigrait, et portait ailleurs son indépendance.
Les anCiens États jouissaient donc en eux-

mêmes de moyens nombreux de prospérité et de

puissance: de ce que chaque homme trouvait son
bienwètre dans la constitution de son pays , il pre»
nait un vif intérêt à sa conservation g si un étran-

gerl’attaquait, ayant à défendre son champ, sa
maison, il portait aux combats la passion d’une
cause personnelle, et le dévouement pour soi-
mëméoccasionait le dévouement pour lapatrie.
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i De ce que toute action utile au public attirait ’

son estime et sa reconnaissance, chacun s’empres-
sait’d’ètre utile, et l’amourgvropre multipliait les.

talents et les vertus civiles. ’ g,
De ce que tout citoyen contribuait également 3a“ Ù

de ses biens et de sa personne, les armées et les
fonds étaient inépuisables , et les nations dé-

’ ployaient des masses imposantes de forces.
De “ce que la“ terre était libre et sa possession

sûre et facile, chacun était propriétaire; et la
division des propriétés conservait les mœurs en

rendant le luire impossible.
De ce que chacun cultivait peur lui-même,’ la

culture était plus active, les denrées plus abone
dan tes, et la richesse particulière faisait l’opulence

publique. ’ ,De ce que l’abondance des denrées rendait la

subsistance facile, la populatiOn fut rapide et nom-
breuse, et’les États atteignirent en peu de temps
le terme de leur plénitude.

De ce qu’il y ’eut’plus de production que, de

consommation, le besoin du commerce naquit,
et il se fit , de peuple à peuple , des échanges qui
augmentèrent leur activité et leurs jouissances
réciproques.

Enfin, de ce que certains lieux, à certaines épo-
ques, réunirent l’avantage d’être bien gouvernés

à celui d’être placés sur la route de la plus active

circulation , ils devinrent des entrepôts florissants
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de commerce et des sièges puissants de domina-
tion. Et sur les rives du Nil et de la Méditerranée;
du Tigre et de l’Euphrate , les richesses de l’lnde

et de l’Europe, entassées, élevèrent successive-

ment la splendeur de cent métrOpoles.

Et les peuples , devenus riches, appliquèrent 1c
superflu de leurs moyens à des travaux d’utilité

commune et publique; et ce fut là, dans chaque
État, I l’époque de ces ouvrages dont la magnifi-

cence étonne l’esprit; de ces puits de Tyr; de ces

digues deTEuphrate, de ces conduits souterrainsde
. la Médie (4) , de ces forteresses du désert, de ces

aqueducs de Palmyre, de ces temples, de ces por-
tiques....... Et ces travaui purent être immenses
sans accabler les nations , parce qu’ils furent le
produit d’un conCours égal et commun des forces

d’individus passionnés et libres. “
Ainsi, lesanciens États prospérèrent, parce que

les institutions sacrales y furent conformes aux
véritables lois de la nature, et parce que les hom-
mes, y jouissant de la liberté et de la sûreté de
leurs personnes et de leurs propn’e’lek, purent dé-

ployer toute l’étendue de leurs facultés, toute l’é-

nergie de l’amour de soi-mème.

(4) Voyez pour ces faits le Voyage en Syrie, tome Il, et les
Recherches nouvelles sur l’HiStoire ancienne, tom. Il.
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CHAPITRE XI.

.4..-
Cmises générales des révolutions et de la ruine des ancien-

’ Étuh.
Cependant la cupidité avait suscité entre les

hommes une luttelconstantc et universelle qui,
portant sans cesse les individus et les sociétés à

des invasions réciproques, occasiona des révolu- .

tions successives et une agitation renaissante. .
Et d’abord, dans l’état sauvage et barbare des

J, premiers humains , cette cupidité audacieuse et
féroce enseigna la rapine, la violence, le meurtre ;

erlang-temps, les progrès de la civilisation en

furent ralentis. pLorsqu’ensuite les sociétés commencèrent de se

former, l’effet des mauvaises habitudes passant
dans les lois et les gouvernements, il en corrom-
pit les institutions et le but; et il s’établit des droits

arbitraires et factices, qui dépravèrent les idées

de justice et la moralité des peuples;
Ainsi, parce qu’un homme fut plus fort qu’un

autre , cette inégalité, accident de la nature , fut

prise pour sa loi; et parce que le fort put ravir au
faible la vie, et qu’il la lui conserva , il s’arrogea

sur sa personne un droit de propriété “abusif, et
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l’esclavage de: zhdz’vz’dus prépara l’esclavage des

nations. . v. Parce que le chef de famille put exercer. une
autorité-absoluedans sa maison, il.ne prit pour
règle de sa conduite que ses goûts et ses affec-
tions : il donna ou ôta ses biens sans égalité,- sans

justice; et le despotisme paternel jeta les fonde-
ments du despotisme politique. Et dans les socié-
tés formées sur ces hases, le temps et le travail
ayant déreloppé “les richesses , la cupidité, gênée

par les lois, devint plus artificieuse sans être moins
active. Sous des apparences d’union et de paix ci»

vile, elle fomenta , au scinde chaque État, une
guerre (intestine, dans laquelle les citoyens , divi-
sés en corps opposés de professions, de classes ,
delfamilles, tendirent éternellement à. s’appro-

. prier ,n sous le nom de pouvoir supréme, la faculté

de tout’depouiller et de tout asservir au gré de
leurs passions; et c’est cet esprit d’invasion ’qui,,

déguisé sous toutes les formes, mais toujours le
même dans son but et dans ses mobiles , n’a cessé

de tourmenter les nations.
- Tantôt s’opposant au pacte social, ou rompant

celui qui déjà existait, il livra les habitants d’un

pays au choe.tumultueux de toutes leurs discor-
des; et les États dissous furent, sous le nom
d’anarchie, tourmentés par les passions de tous

leurs membres.
Tantôt, un peuple jaloux de sa liberté, ayant
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préposé des agents-pour administrer, ces agents ’

s’approprièrent les pouvoirs dont ils n’étaient que

les gardiens .: ils employèrent les fonds publics à
corrompre les élections, à s’attacher des partisans,

à diviser le peuple en lui-même. Par ces moyens,
de temporaires qu’ils étaient , ils se rendirent per-
pétuels; “ puis d’électifs, héréditaires; et l’État,

agité par les brigues desambitieux , parles lar-
gesses des riches factieux , par la vénalité des
pauvres oiseux , par l’empirisme des orateurs, par

l’audace des hommes pervers , par la faiblesse des

hommes vertueux , fut travaillé de tous les incon-

vénients de la démocrptie. A
Dans un pays , les chefs égaux en force , se re-

doutant mutuellement, firent des pactes impies,
des associations scélérates; et se partageant les
pouvoirs, les rangs, les honneurs, ils s’attribue-
rent des privilèges , des immunités; s’érigerent en

corps séparés, en classes distinctes ;. s’asservirent

en commun le peuple; et , sous le nom d’anno-
cralz’e, l’État fut tourmenté par les passions des

grands et des riches. V
Dans un autre pays, tendant au même but par

d’autres moyens, des imposteurs sacrés abusèrent

’ de la crédulité des hommes ignorants. Dans l’om-

bre des temples , et derrière les voiles des autels ,
ils firent agir et parler les dieux , rendirent des ora-n
cles, montrèrent des prodiges, ordonnèrent des
sacrifices, imposèrent des caponnas, prescrivirent
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des jbndations; et, sous le nom de théocratieet
de magma, les États furent tourmentés par les ’

passions des prêtres. l ’ , 1
Quelquefois , lasse de ses désordres ou de ses

tyrans, une nation , pour diminuer les-sources
de ses maux , se donna un seul maître; et alors,
si elle limita les pouvoirs du prince , il n’eut
d’autre désir que de les étendre; et si elle les laissa

indéfinis , il abusa du dépôt qui lui était confié ; et,

sous le nom de monarchie , les États furent tour-
mentés par les passions des rois et des princes.

Alors, des factieux, profitant du mécontente-
ment des esprits , ilattèrent le peuple de l’espoir
d’un meilleur maître; ils répandirent-les dons,

les promesses; renversèrent le despote pour s’y
substituer, et leurs disputes pour la succession. ou
pour le partage tourmentèrent les États des désor-

dres et des dévastations des guerres civiles.
Enfin , parmi ces rivaux, un individu plus ha-

bile ou plus heureux, prenant l’ascendant ,i con-
centra en lui toute la puissance : par un phéno-
mène bizarre, un seul homme maîtrisa des millions

de ses semblables contre leur gré ou sans leur ”
aveu, et l’art de la tyrannie naquit encore de la
cupidité. En effet, observant l’esprit d’égoïsme

qui sans cesse divise tous les hommes, l’ambi-
tieux le fomenta adroitement; il flatta la vanité
de l’un , aiguisa la jalousie de l’autre, caressa l’a-

varice de celui-ci,” enflamma le ressentiment de.
w
A



                                                                     

50 ’ LES . RUINES.
celui-là,lirrita les passionsrde tous; Opposantles

v intérêts ou les préjugés, il sema les divisions et

les haines , promit au pauvre la dépouille du
riche, au riche l’asservissement du pauvre, me-
naça un homme par un homme, une classe par

une classe; et isolant tous les citoyens par la
défiance, il fit sa force de leur faiblesse, et leur
imposa un joug d’opinion , dont ils se serrèrent
mutuellementles nœuds. Par l’armée , il s’empara

des contributions; par les contributions, il dis-
posa de l’armée, par le jeul correspondant des

richesses et des places , il enchaîna tout un peu-
pled’un’ îlien insoluble, et les États tombèrent

danslla censornption lente du despotisme.
“Ainsi , un même mobile, variant son action sous

toutes les formes, attaqua sans cesse la consis-
tance des États, et un cercle éternel, de vicissi-
tudes naquit d’un cercle éternel de passions. “

Et cet esprit Constant d’égoïsme et d’usurpa-

tion engendra deux effets principaux également
funestes : l’un,“ que divisant Sans cesse des sociétés

dans toutes leurs fractions , il en opéra la faiblesse
et en facilita la deholatzbn; l’autre, que tendant
toujours à concentrer le pouvoir en une seule
main, il occasiona un engloutzksementsuccessif
de sociétés et d’États, fatal à leur paix et à leur

existence commune, s ’

En effet , de même que dans un État, un parti
avait absorbé la nation , puis une famille le parti,
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un mdivndu la famille; de même il s’établit d’État

à État un mouvement d’absorption ,i qui déploya

en grand, dans l’ordre politique, tous les maux
particulier de l’ordre civil. Et une cité ayant sub-

jugué une cité, elle se l’asservit, et en composa
une province ; et deux provinces s’étant englouties,

il s’en forma un royaume .- enfin , deux royaumes
s’étant conquis, l’on vit naître des empires d’une

étendue gigantesque; et dans cette agglomération,

loin que la force interne des États s’accrût en

raison de leur masse, il arriva, au contraire,
qu’elle fut diminuée; et, loin que la condition des

peuples fût rendue plus heureuse, elle devint de
jour en jour plus lâcheuse et plus misérable, par
des raisons sans Cesse dérivées de la nature des

choses...
Par la raison qu’à mesure que les États acquirent

plus d’étendue, leur administration devenant plus

épineuse et plus compliquée, il fallut, pour re-
muer ces masses , donner plus d’énergie au pou-

voir , et il n’y eut plus de proportion entre les
devoirs des souverains et leurs facultés;

Par la raison que les despotes , sentant leur fai-
blesse , redoutèrent tout ce qui développait la
force des nations, et qu’ils firent leur étude de

l’atténuer; ’ t
Par la raison que les nations, divisées par des

préjugés d’ignorance et des haines féroces, se-

condèrent la perversité des gouvernements; et
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que , se servant réciproquement de satellites, elles
aggravèrent leur esclavage;

Par la raison que la balance s’étant rompue
entre les États , les plus forts accablèrent plus fa-
cilement les faibles;

Enfin, parla raison qu’à mesure que les États

se concentrèrent, les peuples, dépouillés de leurs
lois, de leurs usages et des gouvernements qui
leur étaient propres , perdirent l’esprit de person-
nalz’te’ qui causait leur énergie.

Et les despotes, Considérant les empires comme 1

des domaines, et les peuples comme des proprié-
tés, se livrèrent aux déprédations et aux dérégle-

ments de l’autorité la plus arbitraire.

Et toutes les forces et les richesses des nations
furent détournées à des dépenses particulières, à

des fantaisies personnelles; et les rois, dans les
ennuis de leur satiété , se livrèrent à tous. les
goûts factices et dépravés : il leur fallut des jar-c

(lins suspendus sur des voûtes, des fleuves élevés

sur des montagnes; ils changèrent des campagnes
fertiles en parcs pour les fauves, creusèrent des
lacs dans les terrains secs, élevèrent des rochers
dans les lacs , firent construire des palais de mar-
bre et de porphyre , voulurent des ameublements
d’or et de diamants. Sous prétexte de religion,

leur orgueil fonda des temples, dota des prêtres
oiseux, bâtit, pour de vains squelettes, d’extra-
vagants tombeaux , mausolées et pyramides. Pen-
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dam des règnes entiers, on ’vit des millions de
bras employés à des havant stériles : et le luxe

des princes, imité par leurs parasites et transmis
de grade en grade jusqu’aux derniers rangs , de-
vint une source générale de corruption et d’ap-

pauvrissement.
Et dans la soif insatiable des jouissances, les

tributs Ordinaires ne sûfiisant plus, ils furent aug-
mentés; et le cultivateur, voyant accroître sa peine

sans indemnité , perdit le courage; et le commer-
çant, se voyant dépouillé, se dégoûta de son in-

dustrie; et la multitude , condamnée à demeurer
pauvre, restreignit son travail au seul nécessaire,
et toute activité productive fut anéantie.

La surcharge rendant la possession des terres
onéreuse, l’humble propriétaire abandonna son

champ, ou le vendit à l’homme puissant; et les
fortunes se concentrèrent en un moindre nombre
de mains. Et toutes les lois et les institutions fa-
vorisant cette accumulation, les nations se parta-
gèrent entre un groupe d’oisifs opulents et une
multitude pauvre de mercenaires. Le peuple in-
digent s’avilit , les grands rassasiés se dépravèrent;

et le nombre des intéressés à la conservation de
l’État décroissant, sa force et son existence de-
vinrent d’autant plus précaires.

D’autre part, nul objet n’étant offert à l’ému-

lation, nul encouragement à l’instruction , les
esprits tombèrent dans une ignorance profonde.
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Et l’admz’nzlrtratzbn étant secrète et mystérz’c un,

il n’exista aucun moyen de réforme ni d’amélio-

ration; les chefs ne régissant que par la violence

et la fraude, les peuples ne virent plus en eux
qu’une faction d’ennemis publics, et il n’y eut

plus aucune harmonie entre les gouvernés et les

gouvernants.
Et tous ces vices ayant énervé les États de l’Asie

opulente, il arriva que les peuples. vagabonds et
pauvres des déserts et des monts adjacents con-
voitèrent les jouissances des plames/araks; et ,
par une cupidité commune , ayant attaqué les em-
pirespolz’ceîs , ils renversèrent les trônes des des-

potes; et ces révolutions furent rapides et faciles ,
parce que la politique des tyrans avait amolli les
sujets, rasé les forteresses , détruit les guerriers;

et parce que les sujets accablés restaient sans in-
térêt personnel , et les soldats mercenaires sans

courage. .Et des hordes barbares ayant réduit des nations
entières à l’état d’esclavage , il arriva que les em-

pires formés d’un peuple conquérant et d’un peu-

ple conquis, réunirent en leur sein deux classes
essentiellement opposées et ennemies. Tous les
principes de la société furent dissous : il n’y eut

plus ni intérêt commun, ni esprit public; et il
s’établit une déclina-abri de castes et de races , qui

réduisit en système régulier le maintien du désor-

dre; et selon que’l’on naquit d’un certain sang,
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l’on. [naquit serf ou tyran, meuble ou prtyzrjze’tairç.

Et les loppresseurs étant moins; nombreuanue
les opprimés , il fallut, pour soutenir ce faux équi-

librer perfectionner la science de l’oppression.
L’art de gouverner ne fut-plus que celui d’assu-

jettir au plus petit nombre le plus grand. Pour
obtenir une obéissance si contraire à l’instinct, il

fallut établir des peines plus sévères; et la cruauté

des, lois rendit les mœurs atroces. Et la’distinction
des personnes établissant dans l’État deux codes ,h

deux justices , deux droits; le peuple, placé entre

le penchant de son cœur et le serment de sa
bouche , eut deux consciences contradictoires, et
les idées du juste et de l’injuste n’eurent plus de

base dans son entendement. i
Sous un tel régime , les peuples tombèrent dans

le désespoir et lÎaccablement. Et les accidents de

la nature s’étant joints aux maux qui les assail-
laient, éperdus de tant de calamités, ils en re-

portèrent les causes à des puissances supérieures

et cachées; et parce qu’ils avaient des tyrans sur

la terre , ils en supposèrent dans les cieux; et la
superstition aggrava les malheurs des nations.
. Et il naquit des doctrines funestes, des sys-
tèmes de religion atrabilaires et misanthropiques,
qui peignirent les dieux méchants et enviant
comme les despotes. Et pour les apaiser, l’homme

leur offrit le sacrifice de toutes ses jouissances:
il s’environna de privations, et renversa les lois
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de la nature. Prenant ses plaisirs pour des crimes,
ses soif/rances pour des expiations, il voulut ai-
mer la douleur, abjurer l’amour de soi-même;
il persécuta ses sens, détesta sa vie; et une mo-
rale abne’galive et antisociale plongea les nations
dans l’inertie de la mort.

Mais parce que la nature prévoyante avait doué
le cœur de l’homme d’un espoir inépuisable, voyant

le bonheur tromper ses. désirs sur cette terre, il
le poursuivit dans un autre monde .- par une douce
illusion, il se fit une autre patrie, un asile où,
loin des tyrans, il reprît les droits de son être;
de là résulta un nouveau désordre : épris d’un

monde imaginaire, l’homme méprisa celui de la

nature; pour des espérances chimériques , il né-
gligea la réalité. Sa vie ne fut plus à ses yeux
qu’un voyage fatigant, qu’un songe pénible ,- son

corps qu’une prison, obstacle à sa félicité; et la

terre un lieu d’exil et de pèlerinage , qu’il ne
daigna plus cultiver. Alors une oisiveté sacrée
s’établit dans le monde politique; les campagnes

se désertèrent; les friches se multiplièrent, les
empires se dépeuplèrent, les monuments furent
négligés; et de toutes parts l’ignorance, la supersti-

tion, le fanatisme, joignant leurs effets, multi-
plièrent les dévastations et les ruines.

Ainsi ,- agités par leurs propres passions , les
hommes en masse ou en individus, toujours avides
et imprévoyants, passant de l’esclavage à la ty-



                                                                     

curant x1. 7 V 51
munie, de l’orgueil à l’avilissement , de la pré- - .

somptionr audécouragement, ont eux-mèmes été

les éternels instruments de leurs infortunes. -
Et voilà par quels mobiles simples et naturels

fut régi le sort des anciens États; voilà par quelle
série de causes et d’effets liés et conséquents, ils

s’élevèrent ou s’abaissèrent , selon que les lois

physiques [du cœur humain y furent observées ou

enfreintes; et dans le cours successif de leurs vi-
cissitudes , cent peuples divers, cent empires tour
à tour abaissés , puissants, cenquis, renversés, en
ont répété pour la terre les instructives leçons...

Et ces leçons aujourd’hui demeurent perdues pour I
les générations qui ont succédé! Les désordres

des tempslpassés ont reparu chez les races présen-

tes! ’les chefs des nations ont continué de mar-

cher dans des voies de mensonge et de tyrannie!
les peuples de s’égarer dans les ténèbres dessu-
perstitions et des l’ignorance!

“ ’Eh bien [ajoute le Génieen se recueillant , puis-

que l’expérience des races passées reste enseve-

lie pour’ les races vivantes, puisque les fautes des
aïeux n’ont pas encore instruit leurs descendants,

les exemples anciens vont reparaître : la terre! va
veir se renouveler les scènes imposantes des temps
oubliés. De nouvelles révolutions vont agiter les
peuples et les empires. Des trônes’puissants’ vont

être de nouveau renversés, et des catastrophes
terribles rappelleront aux hommes que ’ce n’est

8
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point en vain qu’ils enfreignent les lois de la na-
ture et les préceptes de la sagesse etde la vérité.

WWŒWM “MME
CHAPITRE XII.

-------

Leçons des temps pané! répétées sur les temps présents.

Ainsi parla le Génie. Frappé de la justesse et de

la cohérence de tout son discours; assailli d’une
foule d’idées, qui en choquant mes habitudes

“ captivaient “cependant ma raison, je demeurai ab-

sorbé dans un profond silence... Mais tandis que ,-
d’un air triste et rêveur; je tenais les “yeuX fixés

sur l’Asie, soudain du côté du nord, aux rives de

la mer Noire et dans les champs de la K rimée,
des tourbillons de fumée et de flammesattirèrent
mon attention z ils semblaient s’élever à la fois de

toutes les parties de la presqu’île, puis, ayant
passé par l’isthme dans le continent, ils coururent,
comme chassés d’un vent d’ouest, le long du lac

fangeux d’Jsz, et furent se perdre dans les
plaines herbageuses du Kouban; et considérant
de plus. près la marche de ces tourbillons , je m’a-
perçus qu’ils étaient précédés ou suivis de pelo-

tons d’êtres mouvants, qui, tels que des fourmis
ou des sauterelles troublées par le pied d’un pas-

.sant , s’agitaient avec yivacité : quelquefois ces
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peloton; semblaient marcher les uns vers les
aulnes et se heurter; puis, après le choc, il en
restait plusieurs sans mouvement ..... Et tandis
gemmule! de tout ce spectacle, îe m’ell’orçnisde

distinguables objets :-- Vois-tu , me dit le Génie,
ses feux qui courent sur la terse, et comprendsatu
barsouins et leurs causes?---0-Génie! répondis-je,

je vois des colonnes de Gammes et de fumée , et
«un des insectes qui les accbmpagnent’; mais
muon je saisis à peine les masses des villes et
des ammans , comment palmais-je discerner
à si Miss créatures? seulement on dirait que
est insectes simulent des combats; est ils vont,
Mm , sachoquen: , se poursuivent. m- Ils ne
baillasses pas, dit le Génie, ils les réalisent. ---
«ne gaussent, repris-je , ces animalcules insensés

qui se détruisent? ne périront-ils pas asses ont,
en qui ne vivent qu’un jeûna“ Alors le Génie

heu-ahans encore une lbis la vue et l’ouïe : V 012:.

o- Aussitôt , dirigeant mes
mais! les mêmes objets : Ah l malheureux!
mariai-je, slisi dedouleur, ces colonnade tout
minoens! sanicles sonnes boulinons
combuges ù la gummi... Ils perlent des
villes et des “hameau, ces torrents de flamines!

and. baselles qui bananent, «qui, lasa-
heù’ls mais»; se upanèent dans les Campagnes;

“nonillion dentome éperdues d’enfants,
inMdeieillsnls; j’aperçois d’entretiens-



                                                                     

00 LES --RUINES.
liers qui, lei-lance sur l’épaule , les accompagnent

et les’guident. le reconnais même à leurs che-
vaux en laisse ,- à» leurs/talpalts, à leurstoufïes de

“cheveux , que ce sont des Tartares; et sans doute
ceux qui les poursuivent, coiffés d’un chapeau
triangulaire et vêtus d’uniformes verts, sont des
illoscovz’tes. Ah! je le comprends, la guerre vient
de serallumer entre l’empire des tsars et celui des
sultans. a -- Non , pas encore, répliqua le Génie.
Ce» n’est qu’un-préliminaire. Ces Tartares ont été

et seraient encore des voisins incommodes, on
s’en débarrasse; leur pays est d’une grande ’con-

venance, on s’en arrondit; et pour prélude d’une
autre révolution, le’trône des Gue’raz’s est détruit. r “ “

Et en effet, jevis les étendards russes flotter sur
la Krimée; et, leur pavillon se déploya bientôt sur

l’Euæz’np , -Cependant aux cris des Tartares fugitifs , l’ema
pire des Musulmans s’émut. a On chasse nos frères!

s’écrièrent les enfants de Mahomet : on outrage

le peuple du Prophète! des infidèles occupent une
terre consacrée, et profanent les temples de l’Is-

lamisme, Armons-nous, courons aux combats
pour venger la, gloire de Dieu .et notre propre
cause. v .

Et un mouvement généra-l de guerre s’établit

dans les deux empires. De toutes parts on assem-
bla des hommes armés, des provisions ,.des mu-
nitions, etptout l’appareil meurtrier des combats
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mmm; et, chez les deux nations; lestem-
plep“ assiégés d’un peupleimmense , m’oifrirentlun

spectacle qui fixa men attention.’ D’un côté, les

Musulmans, assemblés devant leurs mosquées ,. se

lavaient les mains, les pieds, se taillaient les-oui.
glas, se peignaient la barbe; pùis, étendant par ’
terre desztapis,“ et. se tournant vers le midi ,.les
bras tantôt ouverts et tantôt croisés, ils’faisaient

des génuflexions et des prOstrations; et , dans le
souvenir’ des revers essuyés pendant leur dernière

guerre, ils s’écriaientz: a Dieu clément, Dieu mi-

séricordieux! as-tu done’ahandonné ton peuple

fidèle? Toi , qui as promis auProphète l’em-
pire des nations et signalé ta religion par tant de
triomphes, comment livres-tu les vrais croyants
aux armes des infidèles? a et les [mans et les
Santons disaient au peuple :4 C’est le châti-
ment de-vos péchés. Vousmangez du porc , vous
buvez du vin; vous touchez les choses immondes :
Dieu vous a puni.) Faîtes pénitence , purifiez-vous;

dites la pry/ession ale/gi (l); jeûnez de l’aurore
au iceueher, donnez la dîme de vos biens aux
mosquées, allez à la Mekke, et Dieu vous rendra

la victoire. s Et le peuple, reprenant eoùrage,
jetai-t de grands cris : Il n’y a qu’un Dieu, dit-il

saiside fureur, et Mahomet est son prophète:
anathème à quiconque ne croit pas l. . . ’

v (1) Il n’ya qu’un Dieu, et Mahomet est son prophète. -
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a Dieu de bonté, accorde-nous d’exterminer. ces

chrétiens : c’est pour ta » gloire. que nous“ combat-

tous, et notre mort est un martyre pour ton nom, r
- Et alers, offrant des victimes , ils se prépare-

rent aux combats.
D’autre part, les Russes à genoux s’écriaient:

I Rendons grâces à Dieu, eticélébrons sa puis-

sanCe; il a fortifié notre bras pour humilier ses
ennemis. Dieu bienfaisant, exauce nos prières :
pour te plaire, nous passerons trois jours sans
manger ni viande ni œufs. Accorde-nous d’exter-
iminer-ces Mahométans: impies , et de renverser
leur empire; nous te donnerons la dîme des dé-
pouilles, et nous t’éleverons de nouveaux tem-

ples; r Et les prêtres remplirent les églises de
nuages de fumée, et dirent au peuple :“ a: Nous
prions pour vous, et Dieu agrée notre encens et
bénit vos armes. Continuez de jeûner et de com-

battre; dites-nous vos fautes secrètes; donnez vos
biens à l’église : nous vous absoudrons de vos pé-

chés, et vous mourrez en état de grâce. 1 Et ils

jetaient de l’eau sur le peuple, lui distribuaient
des petits los de mons pour servir d’amulettes et
de talismans; et le peuple ne respirait que guerre

et combats. aFrappé de ce tableau contrastant des mêmes
passions , et m’aiiIigeant de leurs suites funestes,
je méditais sur la difficulté qu’il ’y avait pour le

juge commun d’accorder des demandes si con-



                                                                     

CHAPITRE XII . 63»
’ mires, lorsque le Génie, saisi d’un mouvement de

colère, s’écria. avec véhémence :

I a Quelsaccents de démence frappent mon oreille?

quel délire aveugle et pervers trouble l’esprit des

nations?-Prières sacrilèges, retombez sur la terre!
et: vous, Cieux , repoussez des vœux homicides ,
des actions de graces impies! Mortcls. insensés!
est-ce donc ainsi que vous révérez la. Divinité î,

Dites! comment celui que vous appelez votre père
commun doit --il-recevoir l’hommage de ses en,-
fants qui dégorgent? Vainqueurs l de quel œil doit-

il voir vos bras fumants du sang qu’il a crée? Et
vous, vaincus! qu’espérez-vous de ces gémisse-

ments inutiles ? Dieu a-t-il donc le cœur d’un mor-

tel, pour avoir des passions changeantes? est-il
comme vous, agité par la vengeance ou la compas-
sion, par la fureur ou le repentir? 0 quelles idées
basses ils ont conçues du plus élevé des êtres ! A

lèsentcndre, il semblerait que, bizarre et capri-
cieux , Dieu se fâche ou s’apaise comme un
homme; que tour à tour il aime ou il hait; qu’il
bat ou qu’il Caresse; que, faible ou méchant, il

couve sa haine ;s que, contradictoire etperfide ,
iltend des pièges pour y faire tomber; qu’il pu-
nit le mal qu’il permet ; qu’il prévoit le crime sans

l’emmcher; que, juge partial, on le corrompt par
desoflrandes; que, despote imprudent, il fait des
luis qu’ensuite il révoque; .que, tyran farouche,

il ôte ou donne ses graces sans raison, et ne se
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fléchit qu’à force de bassesses. ., Ah i c’est mainte “1

nant que j’ai reconnu le mensonge de l’homme!
En voyant le tableau qu’il a tracé de la Divinité;

je me suis dit: Non , non , ce n’est point Dieu qui
q /ait 1’ homme à son image, c’est 1’ homme qui a

figure’Dieu sur la sienne ,- il lui a donné son es-
prit, l’a revêtu de ses penchants, lui a prêté ses
jugements ..... Et lorsqu’en ce mélange ils’est sur»

pris contradictoire à“ ses propres principes, af-
fectant. une humilité hypocrite, il a taxé d’im-

puissance sa raison, et-nommé- mystère de Dieu
les absurdités de son entendement..

v a Il a dit : Dieu est immuable, et il lui a adressé
des vœux pour le changer. Il l’a dit incompréhen-
sible, et il l’a sans cesse interprété.

. a Ils’est élevé sur la terre [des zënpostears qui se

sont dits conndents de Dieu, et qui, s’érigeant en

docteurs des peuples, ont ouvert des voies de
mensonge et d’iniquité : ils ont attaché des mé-
rites à des pratiques indifférentes ou ridicules 5 ils

ont érigé en vertu de prendre certaines postures ,
de pronOncer certaines paroles, d’articuler de-cer-

tains noms; ils ont transformé en. délit, de man-

ger de certaines viandes , de boire certaines li-
queurs à tels jours plutôt qu’à tels autres. C’estale

Juif qui mourrait plutôt «que de tfavazller un
de sabbat,- c’est lePerse qui se laisserait suffoquer
avant de antifle)” lez/eu de son baleine ; c’est l’In-

dieu qui place la suprême perfection à se frotter de



                                                                     

cannas xu. aMW.M emmenons“ mystérieusement
dém; wallonuæulmamqni’evoite avoie hutté-

paréœæ huant!!! tète etlœbraIyelquidiapuu,

hWùhmin. s’il faut nommer peule
Mm,wbàwœ douglas c’est helvétien
qui &cmiraitxhnné s’il mangeait de le graisse

mm «une de benne. Q doctrines sublime;
amuriemnéleeteslo moraleewfnitesotdimu
“martyre et de “apostolat l je passerelles menÏ

pour enseigner ces lois admirables m.pmnplea
sauvages; mimions reculées; je leur dirai il»
fana: de la «cardiaque: à quand Mahaut-
w du» le sentier de hydratez? haques à
quand méconnaîtrez-venelles miapincipesdela

momie «de le religion? hanneront les
mouchez hepeuplœ pieuxetmanls,daudœ
page civilisés; il: m apprendront comment,
pourplaipe àDieu, il faut, en certainsmoihde
l’année, languirdesoifet de faim «in: lejour;
commentonpemwrserleaangdesonprochniu,
et s’en purifier en faisan: une malsaine denim

une ablution. méthodique; muenthng lui
dérobe: son bien, et “tabulaire en kwash-
5eant nocent-laina mesquine mmm ile

oléum , - r: ’ lea Pouvoir concernât Je Miami me
leur mmm de (q Mclvmmùwndk de:

“aramai que , nouement de nomediveurleemon-

ne]: ignorent. et “mon; [tu 1.!”an

i a
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zhjnz’; DIEU qui , dans l’immensité des cieux, di-

riges la marche des mondes, et peuples les abîmes
de l’espace de millions de soleils tourbillonnants,

dis, que paraissent à tes yeux ces insectes hu-
mains que déjà ma. vue perd sur la terre !.Quand
tu t’occupes à guider les astres dans leurs orbites,
que sont pour toi les vermisseaux’qui s’agitent sur

la poussière? Qu’importent à ton. immensité leurs

distinctions de partis, de sectes? et que te font les
subtilités dont se tourmente leur folie?

a Et vous , hommes crédules, montrez-moi l’ef-

ficacité de vos pratiques! Depuis tant de siècles
que vous les suivez ou les altérez , qu’ont changé

vos recettas aux lois de la nature? Le soleil en
a-t-il plus lui ? le cours des saisons est-il autre ?
la terre en est-elle plus féconde? les peuples sont-

ils plus heureux? Si Dieu est bon, comment se
plaît-il à vos pénitences! S’il est infini, qu’ajoutent

vos hommages à sa gloire? Si ses décrets ont tout
prévu, vos prières en changent-elles l’arrêt? Bé-

pondez, hommes inconséquents! “
a Vous, vainqueurs , qui dites servir.Dieu , a-t-il

donc besoinde votre aide? S’il veut punir, n’a-t-il

pas en main les tremblements , les volcans , la
foudre? et le Dieu clément ne sait-il corriger qu’en

exterminant?
u Vous, musulmans ’,4si Dieu vous châtie pour

le viol des cinq préceptes, comment élève-t-il les
Francs qui s’en rient? ÏSiSc’est par le Qâran qu’il
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régit la terre, sur quels principes ju’gemët-i’leles

nations avant le“ prophète, tant de’penples
buvaient du vin, mangeaientdu pore,- “n’allaient

point à. la Mette, à qui cependant il fut donné
d’élever des empires puissants?“Comment jugea-

t4il1ès’6’a béons de’Nl’m’ve et de Babylone,- le Perse,

adofà’æur dafeu; le Grec ’, le Romain idolâtres;

“se a’ncùmroyaùmes du Nil , et vos propres’aîeux,

arabes“ et Tartares P Comment juge-t-il encore
maintenant tant de nations qui méconnaissent ou

ignorent votre culte, les nombreuses castes des
Indiens; le vaste empire des Chinois, les noires
tribus de l’Afrique, les insulaires denl’Océan , les

peuplades de l’Amérique? .
4 Hommes présomptueux et ignorants, qui vous

arrogez à vans seuls la terre! si Dieu rassemblait
a la fois toutes les générations passées et pré-

sentesrque seraient, dans leur océan , ces sectes
soi-disant universellesldu chrétien et du musul-
mon? “Quels seraient les jugementsde sa justice
égalc’et commune sur l’universalité réelledes hu-

mains? C’est là que votre esprit s’égare en systèmes

incohérents; et c’est là que la vérité brille avec

évidence ; c’est là que se manifestent les lois puis-

santes et simples de la nature et de la raison : lois
d’un moteur commun , général; d’un Dieu impar-

tial et juste , qui, pour pleuvoir sur un pays , ne
demande point quel est son prophète; qui fait
l’uire’également son soleil sur toutes les races des
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hommes, sur le blanc comme sur le noir, sur le
îuif,“ sur lemusulman , surie chrétien et sur.l.’id0-

lâtre; quillait prospérer les moissonslà où des
mains soigneuses les cultivent; qui-multiplie toute
nation chez qui règnent l’industrie et l’ordre; qui.

fait prospérer tout empire où lai-justice est pra-
tiquée ; où l’homme puissant est lié parles lois,

où le pauvre est protégé par elles , ou le «faible

vit. en sûreté, où chacun enfin jouit desedroits
qu’il tient de la nature et d’un contrat dressé avec

équité. ’ t

c Voilà par quels principes sont jugéscles peu-
ples! voilà’la vraie religion qui régi le sort des

empires, et qui, de vous-mêmes , Ottomans,*n’a
cessé de faire la destinée! Interrogez vpsvancetres! v

demandez-leur par quels moyens ils élevèrent
leur fortune, alors qua-doums; peu nombreux
et pauvres , ils vinrent des déserts tartares calliper
dans ces riches contrées; demandez si ce fut par
l’islamisme, jusque-là méconnu par eux, qu’ils

vainquirent les Grecs , les Arabes , ou si ce fut par
le courage , la prudence , la modération ,’ l’esprit

d’union; vraies paùsances de l’état social. Alors

le sultan lui-mème rendait la justice. et veillaità
la discipline; alors étaient punis le juge prévarica-

teur, le gouverneur concussionnaire , et la multi-
tude vivait dans l’aisance : le cultivateur était ga-

ranti des rapines du janissaire; et les campagnes
prospéraient; les routes publiques étaient assurées,
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“lemmatisât ldes mon miment» nous,  mm étier:
MG t mlubjmllœ 981mm MW I
jasmin-inies pas. mon purulents princes, il:
wefémientad’ètroüostributainés. annihilions,

disoit b chrétien, que mmmzmmu daim
lainages, migrai?! me mamma me
jugent au webzine au.» pima
w Vous maties sobres et endurois; «A ennemis

mmm attaches “ou: étiez “vernations
l’art dœœmbats, vos ennemis en avaient’perdu

team-hoiries : vos chefs étaient expérimentés, vos

soldats agueusie, dociles a le hutin excitait l’an
leur; la bravoure était récompensée; la lâcheté, ,

“indiscipline punies”; et tous les ressorts du cœur

humain étaient ensuivies t ainsi vous vainquîtes
«ont nations, et d’une foule de royaumes conquis ’

mus fondâtes un inimensé empire.

a: Hais d’une mœurs ont succédé; et dans les“

- mon qui les accompagnent, ce sont encans: les
lob de le nature qui agissent; Après avoir dévoré

ses annotois, votre cupidité, toujours allumée, a-

“ son son propre foyer; et, concentrée dans
tous sein ,1 elle vous a dévorés vous-mêmes. De.-
Iômls. miction, vous vous êtes divisés pour le par-

tageet la jouissance; et le désordre s’est introduit
dans tomos les classesde votre société. Lesultan,
enivré de sa grandeur , a méconnu l’objet de ses

Sanctions; et tous les vices du pouvoir arbitraire se
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sont développés. Ne rencontrant jamais d’obstacles

à ses goûts, il est devenu un être dépravé; homme

faible et orgueilleux, il a repoussé de lui le peu-

ple, et la voix du peuple ne l’a plus instruit et
guidé. Ignorant, et pourtant flatté, il a négligé

toute instruction , toute étude , et il est tembé dans
l’incapacité; devenu inepte aux ali’aires, il en a

jeté le fardeau sur des mercenaires , et les merce-
naires l’ont trompé. Pour satisfaire leurs propres

passions, ils ont simulé , étendu les siennes; ils
ont agrandi ses besoins, et son luxe énorme a tout
consumé; il ne lui a plus sulli de la table frugale ,
des vêtements modestes, de l’habitation simple de

. ses aïeux; pour satisfaire à son faste, il a fallu
épuiser la mer et la «terre; faire venir du pôle-les
plus rares fourrures , de l’équateur, les plus chers
tissus; il a dévoré , dans un mets, l’impôt d’une

ville; dans l’entretien d’un jour le revenu d’une

province. Il s’est investi d’une armée de femmes ,

’d’eunuques , de satellites.’0n lui a dit que la vertu -

des rois était la libéralité, la magnificence; et les.

trésors des peuples ont été livrés aux mains des
adulateurs. A l’imitation du maître , les esclaves

ont aussi voulu avoir des maisons superbes , des
meubles d’un travail exquis, des tapis brodés à
grands frais, des vases d’or et d’argent pour les

plus vils usages ,-et toutes les richesses de l’em-
pire se sont englouties dans le Serai.

a Pour sullire à ce luxe eliréné , les esclaves et
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las/“mm ont vendu leur crédit, et la vénalité a

introduit une dépravation générale : ils ont vendu

la faveur “suprême au visir, et le visir a vendu
. l’empire. Ils ont vendlgla loi au cadi , et le cadi a

vendula justice. Ils ont vendu. au prètreîl’autel,
et .le’prètre a vendu les cieux; et l’or comminant

à tout, l’on a tout fait pour obtenir l’or z pour
l’or, l’ami a trahi son ami; l’enfant, son père; le

serviteur, son maître; la femme, son honneur;
le marchand, saloonscience; et il n’y a pluseu
dans l’État ni bonne foi, ni mœurs, niconcorde,

ni force. ,a Et le pacha, qui a payé le gouvernement de
sa province , l’a considérée comme une ferme , et

il y a exercé toute concussion. A son tour, il a
vendu la-perception des impôts, le commande?
ment des troupes, l’administration des villages;
et comme tout emploi a e’æ’passager, la rapine,
répandue de grade en grade, a été hâtive et pré-

cipitée. Le douanier a rançonné le marchand, et
le négoce s’est anéanti; l’aga a dépouillélle culti-

vateur, et la culture s’est amoindrie. Dépourvu
d’avances, le laboureur n’a pu ensemencer: l’im-

pôt est survenu, il n’a pu payer; on l’a menacé

du bâton, il a emprunté; le numéraire, faute de
sûreté , s’est trouvé caché; l’ùzte’réta été énorme,

et l’usure du riche a aggravé la misère de l’ou-

vrier.
«Et des accidents de saison, des sécheresses
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excessives ayant hit manquer kremlin, in soul
moment n’a hit pour l’impôt ni délai ni me”

0th détresses’sppssantissam sin-1m village, une

Modemlnbihntsaflidnnslesvilleswtlour’
charge;-ronverséesur son qui onduleurs, d
consommé leur ruine, et le pays s’est dépeuplé.

«müwanéquo, poussésüliout parlé
tyrannie et l’outrage , des villages se sont révoltés;

ahpaehs’enestréjoü : il loura fuitlaguerre,
ile pris d’assaut leurs maisons, pillé leur: mou-v
hies; enlevé leurs animaux; et quand h tous a
demeuré déserte, que m’importe? set-nm“ je

“au un? damnât.

a Et la terre manquant daims, les and:
ciel ou des, torrents débordés ont séjourné en
.mnéesges; et nous ce climatehaud, lours exha-
laisons- putrides ont censé des épidémiesæ, des

pestes,deamaladiesdetouteespeee; etilfenest
suivi momot dedépopulptiodmepénndeat
de ruines

a 0h , qui dénombrera tous les maux de ce règne

tyrannique! .
V a Tantôt les. pachas se font la guerre, et, pour
leurs querelles personnelles, les provinces d’un
État identique sont dévastées. Tantôt, redoutant
leurs maîtres , ils tentent à l’indépendance , et at-

tirent sur leurs sujets les châtiments de leur ré-
volte. Tantôt, redoutant ces sujets, ils appellent
et soudoient des étrangers , et, pour se les aliider,
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ils leur permettent tout brigandage: En un lieu ,
ils intentent un procès à un homme riche, et le
dépouillent. sur un faux prétexte; en un autre , ils
apostent de faux témoins, et imposent une. con-
trihution pour un délit imaginaire : partout ils ex-
citent la haine des sectes, provoquent leurs déla-
tions pour en retirer des avanies; ils extorquent
les biens, . frappent les personnes; et quand leur
avarice imprudentca entassé en un monceau toutes
les richesses d’un pays ; le gouvernement, par une
perfidie exécrable, feignant de venger le peuple
opprimé, attire à lui sa dépouille dans celle du
coupable, et “verse inutilement le sang pour un
crime dont il est complice.
5 a 0 scélérats! monarques ou ministres, qui

vous jouez de la vie et des biens du peuple! est-ce
vous qui avez donné le souille à l’homme, pour

le lui ôter? est-ce vous qui faites naître les pro-
duits de la terre pour les dissiper? fatiguez-vous
à sillonner le champ? endurez-vous l’ardeur du

soleil et le tourment de la soif, à couper la mois- -
son , à battre la gerbe? veillez-vous à la rosée noc-

. turne comme le pasteur? traversez-vousles déserts
comme le marchand? Ah! en voyant la cruauté et
l’orgueil des puissants, j’ai été’transporté d’in-

dignation, et j“ai dit dans ma colère : Eh quoi!
il ne s’élèvera pas sur la terre des hommes qui

vengent les peuples et punissent les tyrans! Un
petit nombre de brigands dévorent la multitude ,

tu
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et la multitude se laisse dévorer! 0 peuples avilis!
connaissez vos droits! Toute autorité mentale vous,

tente puissance est la voire. pVainement les rois
vous commandent de par Dieu et de par leur lance,
seldats, restez immobiles : puisque Dieu soutient
le sultan, votre secours est inutile; puisque son
épée lui sulïit, il n’a pas besoin de la votre:
voyons ce’qu’il peut par lui-mème... Les soldats

ont baissé les armes; et voilà les maîlrcs du monde

faibles comme le dernier (haleurs sujets ! Peuples!
sachez donc que ceux qui vous gouvernent sont
vos chw et non pas vos maîtres, vos préposés et
non pas vos pomme“, qu’ils n’ont d’autorité

sur vous que par vous et pour votre avantage; que
,vos richesses Sont à vous, et qu’ils vous en sont
comptables; que rois “ou sujets, Dieu a fait tous
les hommes“ ogams, et que nul des mortels n’a
droit ’d’opprimer son semblable. l A

a Mais. cette nation et ses chefs ont méconnu
ces vérités saintes ..... Eh bien! ils subiront les
conséquences de. leur aveugleme’nt..... L’arrêt en

eSt porté; le jour approche où ce colosse de puis-
sance , brisé , s’écroulera sous sa propre masse:
oui, j’en jure par les rames de tout! d’empires dé-

truits! l’empire du Crozssantlsubira le sort des
États dont il a imité le régime. Un peuple étranger

chassera les sultans de leur métropole: le avine
d’0r/t/zan sera renversé, le dernier rejeton de se
race sont renom/16’, et la horde des Oguzz’ans,
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privés de chef, se dispersera comme celle des
Nagais : dans cette dissolution, les peuples de
l’empire. déliésdu joug qui les rassemblait. re-

prendront leurs anciennes distinctions, et une
ænmhie générale surviendra comme il est arrivé
dans l’empire des sep/us, jusqu’à ce qu’il s’élève j

site: l’herbe, l’Armenien ou le Grec, des mégissier

leurs qui recomposent de nouveaux États ..... 011L
s’il se trouvait sur la terre des hommes profonds
et hardis! .quels éléments de grandeur et de
gloirel..,. lais déjà l’heure du destin sonne. Le

cri de la guerre frappe mon oreille, et la cate-
flrophe va comminer. Vainement le sultan op-
pose ses armées; ses guerriers ignorants sont bat-
;usldispersés z vainement il appelle ses sujets ,- les
pœurssont glacés? las sujets répondent : Cala est

foal“; et qu’importe gui soma maître! nous

ne pouvons perdre 4 chqnger, Vainement les
trais croyants invoquent les cieux et le Prophète :
Je Prophète est mort, et- les cieux, sans pitié, ré-

pondent tapasses (Le nous invoquer:W vous ayez
Æ fait me maux. ElléPÎQSOZ-IQS maremme. pas
l nature a établi des lois i c’est à vous de les prati-

zs que: ç, observez, raisonnez, profitez de l’expec-

l rience. C’est la fêliez de l’homme qui le perd,

.4 c’est à sa sagesse de le sauver. Les peupIeS sppt
a ignorants, qu’ils .s’instruisent; leurs chefs song;

tu pervers, qu’ils se corrigent et s’améliorentw

W51? Ë MW? : envias 1“qu
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des sociétés viennent de la cupzdzïc’ et de figno-

rance , les hommes ne cesserontd’élive tourmentais

qu’ils ne soient éclaires et sages; qu’ils ne prati-

quent l’art de lajustz’cc, fondée sur la connaissance

de leurs rapports et des lois de leur organisation. n’

CHAPITRE XIII.

--o--

L’eupèoe humaine n’amélioren-t-olle T

A ces mots, oppressé du sentiment douloureux “
dont m’aCcabla leur sévérité : a Malheur aux na-

tions! m’écriai-je en fondant en larmes; malheur
à moi-mème! Ah l c’est maintenant que j’ai déses-

péré du bonheur de l’homme. Puisque ses maux

procèdent de son cœur , puisque lui seul peut y
porter remède ,“malheur à jamais à son existence !

Qui pourra , en effet, mettre un frein à la cupidité
du fort et du puissant? Quipourra éclairer l’igno-

rance du faible? Qui instruira la multitude de ses
adroits, et “forcera les chefs de remplir leurs de-
voirs î Ainsi , la race des hemmes est pour toujours
dévouée à la souffrance! Ainsi, l’individu ne ces- .

sera d’opprimerï l’individu, une nation d’attaquer;

une autre nation, et jamais il ne renaîtra pour ces?
contrées des jours de prospérité et de gloire. Hé-

las! des conquérants viendront 5 ils chasseront les



                                                                     

CHAPITRE x“. 77
oppresseurs et s’établir-ont. à leur place; mais,
succédant à leur pouvoir, ils“ succéderont à leur

rapacité, et la terre aura changé de tyrans sans
changer de tyrannie. r

Alors me tournant vers le Génie: A 0 Génie!
lui dis-je , le désespoir est descendu dans mon
ame : en connaissant la nature de l’homme , la P01 -
vanité de ceux qui gouvernent et l’avzïtksement’ de

ceux qui sont gouvernés, m’ont dégoûté de la vie;

et quand il n’est de choix que d’être complice ou
victime’de l’oppression, que reste-t-îl à l’homme

vertueux, que de joindre sa cendre à celle des

tombeaux! r I . ’
Et le Génie , gardant le silence, me fixa d’un re-

gard sévère mêlé de compassion; et , après quel-

ques instants, il reprit : a Ainsi, c’est à mourir que
la vertu réside! L’homme pervers est infatigable à

consommer le crime, et l’homme juste se rebute
au premier obstacle à faire le bien L... Mais tel est
le cœur-humain z un succès l’enivrede confiance,

un revers l’abat et le consterne “z toujours entier à

la sensation du moment, il ne juge point des
choses par leur nature, mais par l’élan de sa pas-r

sien. Homme qui désespères du genre humain , sur

quel calcul profond de faits et de raisonnements
as-tu établi ta sentence? Astu scruté l’organisation

de l’être sensible, pour déterminer avec précision

si les mobiles qui le portent au bonheur sont
essentiellement plus faibles que ceux qui l’en re-
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poussent? Ou bien, embrassant d’un coup d’œil

l’histoire de l’espèce , et jugeant du futur par
l’exemple du passé, as-tu censtaté que tout pro-

grès lui est impassible? Réponds! depuis leur ori-
gine, les sociétés n’ont-elles fait aucun pas vers

l’instruction. et un meilleur sort? Les hom-mes
sont-ils encore dans les forêts, manquant de tout,

I ignorants, féroces , stupides? Les nations sent-elles
encore toutes à ces temps ou, sur le globe, l’œil

ne voyait que des brigands brutes ou des brutes
esclaves? Si, dans un temps, dans un lieu, des
individus sont devenus meilleurs , pourquoi la
masse ne s’améliorerait-elle pas? Si des sociétés

partielles se sont perfectionnées, pourquoi ne se
perfectionnerait pas la société générale? Et si les

premiers obstacles sont franchis, pourquoi les
autres seraient-ils insurmontables? a

a Voudrais-“tu penser que l’espèce va se dété

rimant? Garde-toi de l’illusion et des paradoxes
du mirant/trope . l’homme, mécontent du pré-

sent, suppose au passé une perfection mensongère,
qui n’est que le masque de son chagrin. Il loue les

morts en haine des vivants , il bat les enfants avec

les ossements de leurs pères. “
Pour démontrer une prétendue perfection ré-

trograde, il faudrait démentir le témoignage des
faits et de la raison; et s’il reste auxfaits passés de
l’équivoque , il faudrait démentir le fait subsistant

de l’organisation de l’homme; il faudrait prouver
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qu’ilnait airée un usage éclairé de ses sens; qu’il

sait, sans expérience , [distinguer du poison l’ali-
ment; que l’enfant’eSt plus sage que le vieillard,

l’aveugle plus assuré dans sa marche que le clair-

royant; que l’homme civilisé est plus malheu-
reux quel’anthropophage; en un mot, qu’il-n’existe

pas d’échelle progressive d’expérience et d’in-

Struction-. . , v ’ Ï la Jeunehomme, crois-en la voix des tombeaux
et le témoignage’des ménuments : des contrées

sans doute ont déchu de ce qu’elles furent acer-
taines époques; mais si l’esprit sondait ce qu’alors

même furent la sagesse et la félicité de leurs ha-
bitants, il trouverait qu’il y eut’ dans leur gloire
moins de réalité que d’éclat; il verrait que dans

les anciens États, même les plus vantés, il y eut
d’énormes vices, de cruels abus , d’où résulta pré-

cisément leur” fragilité; qu’en général les princi-

pes desigouvernements étaient atroces; qu’il ré-

gnait de peuple à peuple un brigandage insolent,
des’guerres barbares; des haines implacables; que
le droit naturel était ignoré; que la moralité était

l pervertie par un fanatisme insensé, par des .su-
perstitions déplorables: qu’un songe, qu’une vi-

sion, un oracle, causaient à chaque instant de
vastes commotions : et peut-être les nations ne
sont-elles pas encore bien guéries de tant de maux;
mais du moins l’intensité en a diminué, et l’expé-

rience du passé n’a pas été totalement perdue.
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Depuis trois siècles surtout, les lumières se sont
accrues, propagées; la civilisation, favorisée de
circonstances heureuses, a fait des progrès sensi-
bles; les inconvénients mêmes. et les abus ont
tourné à son avantage; car si lesrconq’uêtes ont
trop étendu les États, les peuples , en se réunis-

sant sous un même joug, Ont perdu cet esprit d’iso»

lement et de division qui les rendait tous ennemis:
si les pouvoirs se sont concentrés ,“ il ya eu, dans

leur gestion, plus d’ensemble et plus d’harmonie:

si les guerres sont devenues plus vastes dans leurs
- masses , elles ont été moins meurtrières dans leurs

détails : si les peuples y ont porté moins de per-
sonnalitè, moins d’énergie, leurvlutte a été moins

sanguinaire, moins acharnée; ils ont été moins

libres , mais moins turbulents; plus amollis, mais
plus pacifiques. Le despotisme même les a servis;

car si les gouvernements ont étéplus absolus,
ils ont été moins inquiets etmoins orageux; si les
trônes ont été des propriétés, ils ont excité, à titre

d’ héritage, moins de dissensions, et les peuples

ont en moins de secousses; si enfin les despotes ,
jaloux et mystérieux, ont interdit toute connais-
sance de leur administration, toute concurrence
au maniement des affaires , les passions , écartées

de la carrière politique, se sont portées vers les
arts, les sciences naturelles, et la sphère des idées
en tout genre s’est agrandie : l’homme, livré aux

études abstraites , a mieux saisi sa place dans la



                                                                     

CHAPITRE XII! . 81
nature, .sesrapportsdans la société;-,les principes i
ont été mieux discutés, les tins. mieux connues,

les lumières plus répandues, les individus plus in-
struits , les mœurs plus sociales, la vie ’plusdouce:
en massé“: l’espèce , surtout, dans certaines- con-

trées , a sensiblement gagné; et cette amélioration”

désormais ne peut que s’accroître, parce que ses
deux principaux” obstacles, ceux-là même: qui

l’avaient rendue jusque-dà si lente et quelquefois
rétrograde , la diiÏiculté de transmettre et de com-

muniquer rapidement les idées , sont enfin levé

I a En effet, chez les anciens peuples, chaque
canton , chaque cité, par la dyfe’rence de son lan-

gage, étant isolé de tout autre, il en résultait un
chaos favorable à l’ignorance et à l’anarchie. Il n’y

avait point de communications d’idées ,” point de

participation d’invention , point d’harmonie d’in-

térêts ni de volontés , point d’unité d’action , de

conduite: en outre, tout moyen de répandre et
de transmettre les idées se réduisant à laparole

[113512sz et limitée, à des écrits longs, (1’ exécution ,.

dignendz’eux- et rares, il s’ensuiVait empêchement

de toute instruction pour le présent, perte d’ex-
périence de génération à génération, instabilité,

rétrogradation de lumières , et perpétuité de chaos

d’enfance. ’ l IAu contraire, dans-l’état moderne, et surtout

dans celui de l’Europe, de grandes nations ayant
contracté l’alliance d’un même langage, il. s’est

11 t
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établi de vastes communautés d’opinions; les es-

prits se sont rapprochés, les cœurs se sont en-
tendus; il”y a ou accord de pensée, unité d’ac-

tion : ensuite un art sacre, un d’un divin du génie ,
.l’ùnprimen’e, ayant fourni le moyen de répandre ,

:de’seommuniquer en un même instant une même
idée àdes millions d’hommes, et de la fixer d’une

manière durable, sans que la puissance des. tyrans
pût l’arrêter ni l’anéantir, il s’est formé une masse

“progressive d’instruction , line atmosphère crois-

sue-dei lumières, qui désormais assure solide-
ment l’amélioration. Et cette amélioration devient

un effet nécessaire des lois de la nature; car, par
la [videla sensibilité, l’homme tend aussi invinci-
l’ilement à se rendre heureux , que le O feu (intenter,

quelapierfe à graviter , que l’eau à se nweler. Son

obstacle est son ignorance. qui l’égale dans les

moyens, qui le trompe sur les effets et les causes.
A force d’expérience il’s’éclairera; à force d’er-

reurs il se redressera; il deviendra sage et bon,
parce qu’il. est de son-inhiba de l’être,- et; dans

l une! nation , les idées se communiquant, des
classes entières seront instruites, et la science de-
viendra vulgaire; et tous les hommes connaîtront
quels sont les principes du bonheur individuel
et de la félicité publique; ils sauront quels sont

leurs rapports, leurs droits, leurs devoirs dans
i l’ordre secial; ils apprendront à se- garantir des

.illiJsiÇJ’ns:de la cupidité); ils concevront que la mo-
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a Le pauvre, que c’est dans l’emploi du temps

et la paix du cœur que consiste le plus haut de-
gré du bonheur de l’homme;

a Et l’opinion publique atteignant les rois jus-

que sur leurs trônes , les forcera de se contenir dans
les. bornes d’une autoritésrégulière;

a Le hasard même, servant les nations, leur
donnera tantôt des clue/j incapables, qui], par/w-
bleue, les laisseront devant? libres; tantôt des
cite/Ir chimies j qua , par vertu, le; gyranc/u’ronl.
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a Et alors qu’il existera sur la terre de grands

intimidas, des corps de nations éclairées et libres,
il arrivera à l’espèce ce qui arrive à ses éléments :

la communication des lumières d’une portion s’é-

tendra de proche en proche , et gagnera le tout.
Par la loi de 1’ imitalion, l’exemple d’ un premier .

peuple sera suivi par les autres; ils ddopterontson
esprit, ses lois. Les despotes mèmes, voyant qu’ils

nepeuvent plus maintenir leur pouvoir sans la jus-
tice et la bienfaisance, adouciront leur régime par
besoin , par rivalité, et la civilisation deviendra
générale.

a a: Et il s’établira de peuple à peuple un équili-

bre (le/bren, qui , les contenant tous dans le res-
pect Ide-leurs droits réciproques, fera cesser leurs

barbares usages de guerre, et soumettra à des
voies eiviles le jugement de leurs contestations; et
l’espèce entière deviendra une grande société, une

même famille , gouvernée par un même esprit , par

de communes lois, et jouissant de toute la félicité

dont la nature humaine est capable.
« Ce grand travail sans doute sera long, parce

qu’il faut qu’un même mouvement se propage dans

un corps immense; qu’un même levain assimile
une énorme masse de parties hétérogènes, mais
enfin ce mouvement s’opérera, et déjà les présa-

ges de cet avenir se déclarent. Déjà la grande so-
cz’e’te’, parcourant dans sa marche les mêmes phases

que les sociétés partielles, s’annonce pour tendre



                                                                     

CHAPITRE un. I 35
aux [mèmes résultats. Dissoute d’abOrd en toutes

ses parties, elle a vu long-temps ses membres
sans cohésion; et l’isolement: général des peuples

forma son premier âge d’anarchie et [d’en/amer

partagée ensuite au hasard en sections irrégulières

d’États et de royaumes, elle a subi les fâcheux ef-

fets de l’extrême ’lhégn me des richesses , des condi-

tions; et l’anktocratz’e des grands empires a formé

sen second âge .- puis, ces gra’nzlrpn’vz’légz’eîv se

disputantla prédominance ,.elle.a parcouru la pé-

riode du choc des factions. Et maintenant les par-
tis,las de leurs discordes, sentant le besoin des
lois, soupirent après l’époque de l’ordre et de la

paix. Qu’il se montre un cleç/ vertueux! qu’un
peuplepwïssant eljùste paraisse! et la’terre l’élève

au pouvoirlsuprème : la terre attend un peuple
législateur; elle le désire et l’appelle , et mon cœur

l’attend ..... n Et tournant la tête du côté del’oc-

cident ..... a: Oui, continua-t-il , déjà un bruit sourd

frappe mon oreille : un cri de liberté, prononcé
sur des rives lointaines, a retenti dans l’ancien
continent; A ce cri, un murmure secret contre
l’oppression s’élève chez une grande nation; une

inquiétude salutaire l’alarme sur sa situation; elle
s’interroge sur ce qu’elle est , sur ce qu’elle de-

vrait être; et surprise de sa faiblesse , elle recher-
che quels sont ses droits, ses moyens; quelle a
été la conduite de ses chefs ..... Encore un jour,

une réflexion : et un mouvement immense va
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naître; un siècle nouveau va s’ouvrir! siècle d’é-.

tonnement pour le vulgaire , de surprise et d’effroi
pour les tyrans , d’affranchissement pour un grand
peuple, et d’espérance pour toute la terre! p

“mmmCHAPITRE XIV;

Le grand obstacle au perfectionnement.

Le Génie se tut. Cependant, prévenu de noirs

sentiments, mon esprit demeura rebelle a la per-
suasion ; mais craignant de le choquer par ma
résistance, je demeurai silencieux. . . . . Après quel-

que intervalle, se tournant vers moi et me fixant
d’un regard perçant z x Tu gardes le silence ,
reprit-il, et ton cœur agite des pensées qu’il n’ose

produire!... v Interdit et troublé : a O Génie! lui.
dis-je, pardonne ma faiblesse : sans doute ta hou-
che ne peut proférer que la vérité; mais ta céleste

intelligence en saisit les traits là où mes sens gros-
siers ne voient que des nuages. J’en fais l’aveu ,:

la conviction n’a point pénétré dans mon ame, et

j’ai craint que mon doute ne te fût une oifense.

a Et qu’a le doute, répondit-il, qui en fasse un

crime? l’homme est-ilrmaître dersentir autrement

qu’il n’est mon... Si une vérité est palpable

et d’une pratique importante , plaignons celui qui
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la méconnaît : sa peine naîtra de son aveugle-

ment. Si elle est incertaine , équivoque, comment
lui trouver le caractère qu’elle n’a pas? Croire

sans évidence, sans démonstration , est un acte
d’ignorance et de sottise : le crédule se perd dans
un. dédale d’inconséquences; l’homme sensé exa-

mine, discute, afin d’être d’accord dans ses opi-

nions; et l’homme de bonne foi supporte la con-
tradiction, parce qu’elle seule fait naître l’évidence.

La, violence est l’argument du mensonge; et impo-
ser’d’autorité une croyance, est l’acte et l’indice

d’un tyran. n . ,Enhardi par ces paroles z a: 0 Génie! répon-
dis-je, puisque ma raison est libre, je m’efforce
en vain d’accueillir l’espoir flatteur dont tu la con-

soles : l’ame vertueuse et sensible se livre aisé-

ment aux rèves du bonheur , mais sans cesse une
réalité cruelle la réveille à. la souli’rance et à la

misère : plus je médite sur la nature de l’homme,
plus j’examine l’état présent des sociétés ,. moins

un monde de sagesse et de félicité me semble
possible à réaliser. Je parcours de mes regards
toute la face de,notre hémisphère : en aucun lieu
je n’aperçois le germe, ou ne pressens le mobile
d’une heureuse révolution. L’Asie entière est en-

sevelie dans les plus profondes ténèbres. Le Chi-

nois, avili par. le despotisme du bambou, aveu-
glé par la superstition astrologique , entravé par

un code immuable de gestes, par le vice radical
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d’une langue etsurtout d’une écriture mal cons-

truites, ne m’offre, dans sa civilisation avortée ,
qu’un peuple automate; L’Indien, accablélde pré-

jugés, enchaînépar les liens sacrés de ses castes ,

végète dans une apathie incurable“. Le Tartare, I
errant ou. fixé, toujours ignOrantIet féroce, vit
dans la barbarie de ses aïeux. L’Arabe, deué d’un

génie heureux, perd sa force et le fruit de sa
vertu dans l’anarchie de ses tribus et la jalousie
de, ses. familles. L’Africain, dégradé de la condi-

tion d’homme, semble voué sans retour à la Ser-

vitude. Dans le nord, je ne vois que des serfs.
avilis, que des peuples lrouPeaux, dont se jouent
de grands propnè’taz’res. Partout l’ignorance, la

tyrannie, la misère ont frappé de stupeur les na-
tions; et les habitudes vicieuses, dépravant les
sens «naturels,iont détruit jusqu’à l’instinct du

bonheur et de la vérité : il est vrai que, dans quel-

ques contrées de l’Europe , la raison a commencé

de prendre un premier essor; mais là même, les
lumières des particuliers sont-elles communes aux
nations? L’habileté des gouvernements a-t-elle
tourné à l’avantage des peuples? Et ces peuples

qui se disent policés, ne sont-ils pas ceux qui,
depuis trois siècles, remplissent la terre de leurs
injustices? ne sont-ce pas eux qui, sous des pré-
textes de commerce, ont dévasté l’Inde, dépeu-

plé le nouveau continent, et soumettent’encore
aujourd’hui l’Afrique au plus barbare’des es-
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clavages?La liberté naîtra-belle du sein des tyrans,

et la justice sera-t-elle rendue par des mains spo-
liatrices et avares? 0 Génie! j’ai vu les pays ci-
vilisés, et l’illusion de leursagesse s’est dissipée

devant mes regards z j’ai vu les richesses entas
sées dans quelques mains, et la multitude pau-
vre et dénuée; j’ai vu tous les droits, tous les

pouvoirs concentrés dans certaines classe: , et la
masse des peuples passive et précaire : j’ai vu des

maisons de prince , et point de corps de nations;
des intérêts de gouvernement, et point d’intérêt

ni d’esprit public : j’ai vu que toute la science de

ceux qui commandent consistait à opprimer pru-
demment; et la servitude radinée des peuples po-
lices m’a paru plus irrémédiable.

4 Un obstacle surtout, 0 Génie! a profondé-
ment l’rappé ma pensée : en portant mes regards

sur le globe, je l’ai vu partagé en vingt systèmes
de cultes différents : chaque nation a reçu ou s’est

fait des opinions religieuses opposées; et chacune,
s’attribuant exclusivement la vérité, veut croire

toute autre en erreur. Or si, comme il est de
fait , dans leur discordance, le grand nombre des
hommes se trompe, et se trompe de bonne foi,
il s’ensuit que notre esprit se persuade du men-
songe comme de [à ve’n’le’; et alors, quel moyen

de l’éclairer? Comment dissiper le préjugé qui

ïd’abord a saisi l’esprit ? Comment surlout écar-

ter son bandeau, quand le premier article de cha-
12
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t que-croyance, le premier dogme de toute religion,
est la proscription absolue du doute, l’interdz’olz’on

de l’examen, l’abnégation de son propre juge-

ment ? Que fera la vérité pour être reconnue?
Si elle s’offre avec les preuves du raisonnement,
l’homme pusillanime récuse sa conscience; si elle
invoque l’autorité des puissances célestes, l’homme h

préoccupé lui oppose ’unc- autorité du même genre,

etî traite toute innovation de blasphème. Ainsi

l’homme-,dans son aveuglement, rivant sur lui-
mème ses fers, s’est à. jamais livré sans défense

au jeu de son ignorance et de ses passions. Pour
dissoudre-des entraves si fatales, il faudrait un
concours inouï d’heureuses circonstances; il fau-
drait qu’une nation entière, guérie du délire de

lasuperstition,’ fût inaccessible aux impulsions
du fanatisme; qu’al’franchi du joug d’une-fausse

doctrine ,“un peuple s’imposâtJui-mcme celui de

la vraie morale et de la raison; qu’il fût à la fois

hardi et prudent, instruit et docile; que chaque
individu, connaissant ses droits, n’en transgres-
sât pas la limite; que le pauvre sût résister à la
séduction , le riche à l’avarice; qu’il se trouvât des

chefs désintéressés et justes; que les oppresseurs

fussent saisis d’un esprit de démence et de vertige;

que le peuple, recouvrant ses pouvoirs , sentît
qu’il ne les peut exercer , et qu’il se constituât

des organes; que, créateur de ses magistrats, il
sût à la fois les censurer et les respecter; que,
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dans la réforme subite de toute une nation vivant
d’abus , chaque individu disloqué souffrît patiem-

ment les privations. et le changement de ses habi-
tudes; que cette nation enfin fût assez courageuse
pour conquérir sa liberté , assez instruite pour
raffermir , assez puissante pour la défendre, assez
généreuse pour la partager : et tant de conditions
pourront-elles jamais se rassembler? Et lorsqu’en
ses combinaisons infinies , le sort produirait enfin.
celle-là, enverrai-je les jours fortunés? et ma cen-
dre ne sera-belle pas dés long-temps refroidie? n

A ces mots , ma poitrine oppressée se. refusa à
la parole... Le Génie ne me répondit point; mais
j’entendis qu’il disait à voix basse : a Soutenons

l’espoirlde cet homme; car si celui qui aime ses
semblables se décourage, que deviendront les na-
tions? Et peut-être le passé n’est-il que trop propre

à flétrir le courage? Eh bien! anticipons le temps
à venir; dévoilons à la vertu le siècle étonnant

t prés de naître, afin qu’à la vue (Pu but qu’elle

désire, “ranimée d’une nouvelle ardeur, elle re-.

double l’effort qui doit l’y porter. n,
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CHAPITRE XV. 4

-.o.-
Le siècle nouveau.

A peine eut-il achevé ces mots, qu’un bruit
immense s’éleva du côté de l’occident; et , y tour-

nant mes regards, j’aperçus à. l’extrémité de la

Méditerranée , dans. le domaine de l’une des na-

tions de l’Europe , un mouvement prodigieux; tel
qu’au sein d’une vaste cité , lorsqu’une sédition

violente éclate de toutes parts , on voit un peuple
innombrable s’agiter et se répandre abots dans

lesrues et les places publiques. Et mon oreille,
frappée de Cris poussés jusqu’aux cieux , distingua

par intervalles ces phrases :
a Quel est donc ce prodige nouveau? quel est

ce fléau cruel et mystérieux? Nous sommes une

nation nombreuse, et nous manquonsde bras!
nous avons un sol excellent, et nous manquons
de denrées! nous sommes actifs ,’laborieux, et

nous vivons dans l’indigence! nous payons des
tributs énormes , et l’on nous dit qu’ils ne suffi-

sent pas! nous sommes en paix au dehors, et nos
personnes et nos biens ne sont pas en sûreté au
dedans! Quel est donc l’ennemi caché qui nous

dévore? » a
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Et des voix parties du sein de la multitude

répondirent z Élevez un étendard distinctif autour

duquel se rassemblent tous ceux qui, par d’utiles
travaux, entretiennent et nourrissent la société ,
et vous connaîtrez l’ennemi qui vous ronge. I

Et, l’étendard ayant été levé, cette nation se

trouva tout à coup partagée en deux corps iné-
gaux, et d’un aspect contrastant : l’un innom-

brable“ et presque lotal, offrait , dans la pauvreté
générale des vêtements et l’air maigre et hâlé des

visages, les indices de la misère et du travail ; l’au-

tre , polit groupa ,fractzon insensible , présentait,
dans la richesse des habits Chamarrés d’or et d’ar-

gent , et dans l’embonpoint des visages ,- les symp-
tômes du loisir’et de l’abondance. “

Et , considérant ces hommes plus attentive- ’

ment,“je reconnus que le grand caïps était com-
posé de laboureurs, d’artisans, de marchands, de

toutes les professions laborieuses et studieuses
utiles à la société, et que , dans le petit groupe, il ne

se trouvait que des ministres du culte de tout grade
(moines et’prétres ) , que des gens de finance,
d’armoirie, de livrée, (les chefs militaires et au-
tres salariés du gouvernement.

.Et ces deux corps en présence, front à front,
s’étant considérés avec étonnement, je vis , d’un

côté, naître la colère et l’indignation; de l’autre,

un mouvement d’effroi; et le grand corps dit au

plus petit .° ’
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a Pourquoi êtes-vous séparés de nous? N’étes-

vous donc pas de notre nombre? r
a Non , répondit le groupe : vous êtes le peuple;

nous autres, nous sommes un corps distinct , une
classe przbz’le’gzïo, qui avons nos lois , nos usages,

nos droits à part. n ’
lE PEUPLE .

Et de quel travail viviez-vous dans notre Société?

nus “immuns.

Nous ne sommes pas faits pour travailler.

LE PEUPLE .

Comment avez-vous donc acquis tant de ri-
chasses?

LES PRIVILÉGIÉS.

En prenant lesoin de vous gouverner.

LE PEUPLE.

Quoi, nous jîztlgaons, et vous jouissez 1 nous
produisons, et vous désapez! Les richesses vien-
nent de nous , vous les absorbez , et vous appelez
cela gouverner Classe privilégiée , corps dis-
tinct qui nous est étranger, formez votre nation
à part , et voyons comment vous subsisterez.
n Alors le petit groupe , délibérant surce cas nou-

veau, quelques hommes justes et généreux di-
rent à Il faut nous rejoindre au peuple, et partager
ses fardeaux; car ce sont des hommes comme
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nous , et nos richesses viennent d’eux. Mais d’au-

tres dirent avec orgueil : Ce serait une honte de
nous confondre avec la foule, elle/est faite pour
nous servir; ne sommes-nous pas la race noble et
pure des conquérants dercet empire? Rappelons
à cette multitude nos droits et son origine

LES NOBLES.

Peuple! oubliez-musique, nos ancêtres ont con-
quis ce pays, et que votre race n’a obtenu la vie
qu’à condition de nous servir? Voilà notre con-
trat social; voilà le gouvernement toma’tue’ par

l’usage et prescrit par le temps.

tu PEUPLE.

Race pare des conquérants !’ montrez-nous vos

généalogies! nous verrons ensuite si ce qui, dans

un individu , est vol et rupine, devient vertu dans

une nation». . » . -Et à l’instant, des voix élevées de divers côtés

commencèrent d’appeler par leurs noms une foule i
d’individus nobles; et, citant leur origine et leur
parenté 5 elles racontèrent comment l’aïeul , le

bisaïeul , le père lui-même, nés marchands , arti-

sans, après s’être enrichis par des moyens quel-
conques , avaient acheté, à prix d’argent, la no-

blesse : en sorte qu’un très-petit, nombre. de
familles étaient réellement de souche ancienne.
Voyez , disaient ces voix , voyez ces roturiers par-
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venus qui renient leurs parents; voyez ces recrues
plébéiennes qui se croient des vétérans illustres!

Et ce fut une rumeur de risée. v .
Pour la détourner, quelques hommes astucieux

s’écrièrent : Peuple doux et fidèle, reconnaissez
l’autorité légitime : le Roz’ueat, la loi ordonne;

LE PEUPLE .

Classe privilégiée , courtisans de la fortune,
laissez les rois s’expliquer : les rois ne peuvent
vouloir que le salut de l’immense multitude , qui
est le peuple ; la loi ne saurait être que le vœu de
l’équité.

Alors les privilégiés militaires dirent : La mul-
titude ne sait obéir qu’à la force , il faut lachâtier. l

Soldats, frappez ce peuple rebelle! i

LE PEUPLE.

Soldats! vous êtes notre sans! frapperez-vous
vos parents, vos frères? Si le peuple. périt, qui

nourrira l’armée? q
Et les soldats , baissant les armes , dirent : Nous

sommes aussi le peuple, montrez-nous l’ennemi l
Alors les privilégiés ecclésiastiques dirent : Il n’y

a plus qu’une ressource : le peuple est supersti-
tieux, il faut l’elfrayer par les noms de Dieu et de

religion. p vNos chersfrèrcs.’ nos enfants! Dieu nous a
établis pour vous gouverner
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. LE mon)“.

Montrez-mus vos pouvoirs célestes.

. h LES minus.
Il fautde la foi : la raison égare.

LE mmm.-

Gouvernez-vous sans raisonner?

LES . pommes.

Dieu veut. la paix : la religion prescrit l’obéis-

sauce.

LE PEUPLE .

La paix suppose la justice; l’obéissance veut la

conviction d’un devoir.

LES mèmes.

On n’est ici-bas que pour souffrir.

LE mon“;

Montrez-nous l’exemple.

I LES PRËTRES.
Vivrez-vous sans dieux et sans rois?

p r LE nous.
Nous voulons vivre sans oppresseurs.

l LES ruâmes.
a vous faut des médiateurs , (les zhtei’nze’cz’tàzïes.

.05; I LE PEUPLE: ’ “.
» ËÏMédiat’eurs près de Dieu et des rois .1 courtisans

13
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et prêtres, vos services sont trop dispendieux ; nous
traiterons désormais directement nos alfaires.

Et alors le petit groupe dit : Tout estpcrdu, la

multitude est éclazïe’e. .
Et le peuple répondit : Tout est sauvé, car si

nous sommes éclairés, nous n’abuserons pas de

notre force : nous ne voulons que nos droits. Nous
avons des ressentiments , nous les oublions : nous
étions esclaves , nous pourrions commanderpnous
ne voulons qu’être libres , et la liberté n’est que la

justice.

mmwwmmmrmm’ CHAPITRE XVI.

Un peuple libre et Iégîalçteur.

Alors, considérant que toute puissance publique

était suspendue, que le régime habituel de ce
peuple cessait tout à coup , je fus saisi d’effroi par

la pensée qu’il allait tomber dans la dissolution de
l’anarchie; mais tout à. coupdes voix s’élevèrent

et dirent: -
a Ce n’est pas assez de nous être affranchis des.

parasites et des oppresseurs , il I faut empêcher
qu’il n’en renaisse. Nous sommes hommes, et
l’expérience nous a trop appris que chacun de

nous tend sans cesse à dominer et. à jouir aux
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dépens d’autrui. Il faut donc nous prémunir con-

tre un penchant auteur de discorde; il faut éla-
blir: des r’qles certaines de nos actions et de nos
droits : or, la connaissance de. ces droits, lia/215m-
ment de ces actions sont des choses abstraites,
ditïiciles , qui exigent tout le temps et toutes les
facultés d’un homme. Occupés chacun de nos tra-

vaux, nous ne pouvons vaquer à de telles études ,
ni.excrcer par nous-mêmes “de telles fonctions.
Choisissons donc parmi-nous quell’]ues hommes.
dent [ce soit l’emploi propre. Deélegrurmsaleur nos.

pouvoirs communs pour nous créer un gouver-
nement et des lois; constituons-les représentants
de nos volontés et de nos intérêts. Et, afin qu’en

effet- ils en soient une représentation sassi exacte
qu’il sera possible, choisissonslcs nombreux et
semblables à nous, pour que la diversité de nos
volontés et de nos intérêts se trouve rassemblée

en eux.. n I . .Et ce peuple, ayant choisi dans son sein une
troupe. nombreuse d’hommes qu’il jugea propres-

à son dessein ,. il leur dit: a Jusqu’ici nous avons
vécu en une société forméeau nasard, sans clauses

jèzes, sans conventions libres, sans stipulation de
droits,- sans engagements réciproques ; et une foule

de désordres et de maux ont résulté de cet état

précaire. Aujourd’hui nous voulons, de dessein
réfléchi, former un contrat régulier; nous vous

avons choisis pour en dresser les articles ’: exa-
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minez donc avec maturité quelles doivent être ses

bases et ses conditions; recherchez avec soin que!
est le but, quels sont les principes “de toute asso-
cz’alt’on .- connaissez les droits que chaque membre

y porte, les facultés qu’il y engage, et celles qu’il

y doit conserver: tracez-nous des règles de con-
duite, des lois équitables; dressez-nous un système

nouveau de gonvernement, car nous sentons que
les principes qui nous ont guidés jusqu’à ce jour ,

sont vicieux. Nos pères ont marché dans des sen-
tiers d’ignorance, et l’habitude nous a égarés sur

leurs pas : tout s’est fait par violence, par fraude,
par séduction, et les vraies lois de la morale et de
la raison sont encore obscures :- démêlez-en donc
le chaos, découvrez-en l’enchaînement, publiez-

en le code, et nous nous y conformerons. r
Et ce peuple éleva un trône immense en forme

de pyramide 3. et y faisant asseoir les hommes qu’il

avait choisis , il leur dit z r Nous vous élevons au-
jourd’hui au-dessus de nous, afin que vous décou-

vriez mieux l’ensemble de nos rapports, et que
vous soyez. hors de l’atteinte de nos passions.

-u Mais souvenez-vous que vous êtes nos sem-
blables; que le pouvoir que nous vous conférons
cst à nous; que nous vous le donnons en dépôt,
non impropriété ni en héritage; que les lois que

vous ferez, vous y serez les premiers soumis; que
demain vous redescendrez parmi nous, etque nul
droit novons sera acquis, que celui de l’estime
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et de la reconnaissance. Et pensez de que! tribut
de gloire l’univers qui révère tant a’apâlres d’er-

reur, honorera la premzere assemblée dÎàommes
îwsonnables qui aura solennellement déclaré les

principes immuables de la justice, et consacré , à
la face des tyrans, les droits des nations! w

“WWWWWWCHAPITRE XVII.

.w
Base universelle de tout droit et de toute loi.

Alors les hommes choisis par le peuple pour re-
chercher les vrais principes de la morale et de la
raison procédèrent à l’objet sacré de leur mission ;

et, après un long examen, ayant découvert un
principe universel et fondamental , il s’éleva un

législateur quidit au peuple: a Voici la base pri-
mordiale, l’origine physique de toute justice et de

tout droit.
a Quelle que soit lapaissanee active, la cause

motrice qui regi’t 1’ univers, ayant donné à tous les V

hommes les mêmes organes, les mêmes sensations,

les mêmes besoins, elle a, par ce fait même, de-
olare’qu’elle leur donnait à tous les mêmes droits

à l’usage de ses sans, et que tous les kommes sont

égaux dans l’ordre de la nature.

a En second lieu,.de ce qu’elle a donné à cha-
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cun des moyens sWsanÉs despourvoirà son exis-
tence , il résulte avec évidence qu’elle les a tous

constitués indépendants les uns des autres; qu’elle A

les a créés libres; que nul n’est soumis à autrui;

que chacun est propn’e’taire absolu de son être.

1c Ainsi, l’égalité et-la libertésont deux attri-

buts essentiels de l’homme; deux lois de la Divinité,

inabrogeables et constitutives comme les proprie-
tés physiques des éléments: .

a Or, de ce que tout individu est maître absolu
de sa personne, il s’ensuit que la liberte’pleine de

son consentement est une condition inséparable de

tout contrat et de tout engagement.
a Et de ce que tout individu est égal à un autre,

il suit que la balance de ce qui esterendu à ce qui
est donné, doit être rigoureusement en équilibre.-
en sorte que l’idée de liberté contient essentielle-.
ment celle de justice, qui naît de l’égalité. i

a L’égalité et la liberté sont donc les bases pity-

sigues et inaltérables de toute réunion d’hommes

en société, et, par suite, le principe nécessaire et
régénérateur de toute loi et de tout système “de

gouvernement régulier. l
a C’est pour “avoir dérogé à cette base que chez

vous, comme chez tout peuple , se sont intro-
duits les désordres qui vous ont enfin soulevés;
C’est en revenant à cette règle que vous pourrez

les réformer, et reconstituer une association lieu-
reuse.
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a Mais observez qu’il en résultera une grande

secousse dans vos habitudes, dans vos fortunes,
dans vos préjugés. Il faudra dissoudre des contrats

vicieux, desydroits abusifs; renoncera des dis-
tinctions injustes, à de fausses propriétés; rentrer
enfin un instant dans l’état de la nature. Voyez si

vous saurez consentir à tant de sacrifices. x
Alors, pensant à la cupidité inhérente au cœur

de l’homme, je crus que ce peuple allait renoncer
à toute idée d’amélioration.

Mais, dans l’instant, une foule d’hommes géné-

reux et des plus hauts rangs, s’avançant vers le
trône, y firent abjuration de toutes leurs distinc-
tions et de toutes leurs richesses : a Dictez-nous,
dirent-ils, les lois de l’égalité. et de la liberté,-

uous ne voulons plus rien posséder qu’au titre sa-

cré de la justice.
« Égalité, justice, liberté, voilà quel sera dé-

sormais notre code et notre étendard. v
Et sur-le-champ le peuple éleva un drapeau

immense, inscrit de ces trois mots, aquuels il as-
signa trois couleurs. Et l’ayant planté sur le siège

du législateur, l’étendard de la justice universelle

flotta pour la première fois sur la terre; et le peu-
ple dressa en avant du siégé un autel nouveau,
sur lequel il plaça une balance d’or, une épée et

un livre, avec cette inscription :
A u un tous, qui mon n platin:-

Puis, ayant environné le siégé et l’autel d’un
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amphithéâtre immense, cette nation s’y assit tout

entière pour entendre la publication de la loi. Et
des millions d’hommes, levant à la fois les’bras

vers le ciel , firent le serment solennel de vivre 1i-
bres ajustes; de respecler leurs tirelis récipro-
ques, leurs propn’e’te’s; d’obéir à la loi et âses

agents régulièrement préposés.

Et ce spectacle si imposant de force et de gran-
deur, si touchant de générosité, m’èmut jusqu’aux

larmes; et m’adressant au Génie : a Que je vive
u maintenant, lui dis-je, Car désermais je puis es-
« pérer. n

W il mmwwummnrmmmmmu
- Ï CHAPITRE XVIII.

-...---

EËroi et conspiration des tyrans.

Cependant, à peine le cri solennel de l’égnlz’te’et

de la liberté eut-il retenti sur la terre, qu’un mou-

vement de trouble et de surprise s’exci’ta au sein

des nations; et’d’une part la multitude émue de

désir, mais indécise entre l’espérance et la crainte,

entre le sentiment de ses droits et l’habitude de
ses chaînes, commença de s’agiter; d’autre part,

les rois réveillés subitement du sommeil de l’inde-

lenee et du despotisme, craignirent de voir ren-
verser leurs trônes; et partout ces classes de ty-
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rans and: et sacres qui trompent les reis et ope
priment les peuples, furent saisies de rage et
d’effroi; et tramant des desseins perfides : a Mal-

i heur ânons , dirent-ils , si le cri funeste de la le;
berte’ parvient à l’oreille de la multitude! Malheur

à nous, si ce pernicieux esprit de justice se pro-
page r Et voyant flotter l’étendard: a Conce-
vez-vous l’essaim de maux renfermés dans ces

seules paroles? Si tous les-hommes sont egaaa, ou
sont nos droits exclusifs d’honneur et de. puis-
sance î Si tous sont ou doivent être libres, que de-

viennent nos esclaves, nos sep/i, nos promues P
Si tous sont égaux dans l’état civil, où sont nos
prérogatives de naissance, d’lze’rédite’? et que de-

vient la noblesse P S’ils sont tous égaux devant

Dieu, où cette besoin de médiateurs? et que de-
vient le sacerdoce? Ah l pressons-nous de détruire ,
un germe si fécond, si contagieux! Employons
tout notre art contre cette calamité ;* eifrayons les
rois, pour qu’ils s’unissent à notre cause. Divisons

les peuples, et suscitons-leur des troubles et des
guerres. Oecupons-les de combals, de conquêtes et

dejalousies. Alarmons-les sur la puissance de cette
nation libre. Formons une grande ligue contre
l’ennemi commun. Abattons cet étendard sacri-
lège, renversons ce trône de rébellion, et étouf-

fons dans son foyer cet incendie de révolution. n
Et en effet, les tyrans civils et sacrés des peuples

formèrent une ligue générale; entraînant sur leurs

- Il
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pas une’multitude contrainte ou séduite , ils se
portèrent d’un mouvement hostile contre la na-
tion libre, et investirent à grands cris l’autel et le

Mue de la lol naturelle : a Quelleest, dirent-ils, ’
cette doctrine hérétique et nouvelle “I Quel est cet

autel impie, ce culte sacrilège Sujets fidèles
et croyants! ne semblerait-il pas que ce fût d’au-
jourd’hui que l’on vous découvre la vérité, que

jusqu’ici vous eussiez marché dans l’erreur , que

ces rebelles, plus heureux que vous, ont seuls le
privilège d’être sages! Et vous , peuple égare; ne

voyez-vous pas que vos nouveaux chefs vous trom.
pent, qu’ils allèrent les pnnczpes’ de votre/01’,

qu’ils renversent la religion de vos pères.” Ah!

tremblez que le courroux du ciel ne s’allume , et
hâtez-vous, par un prompt repentir, de réparer

votre erreur. I .
Mais, inaccessible à la suggestion comme à la

terreur, la nation libre garda le silence; et , se
montrant tout entière en armes, elle tint une atti-

tude imposante. -
Et le législateur dit aux elle/s des peuples : a Si,

lorsque nous marchions un bandeau sur [erg/eux,
la lumière éclairait nos pas, pourquoi, aujour-
d’hui qu’il est levé, fuira-t-elle nos regards qui la

Cherchant? Si les chefs qui prescrivent aux hom-
mes d’étre clairvoyants, les trompent et les éga-

rent , que font ceux qui neveulent guider que des
aveugles? Chefs des peuples! si vous possédez
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la vérité , faites-nous la voir : nous la recevrons

avec reconnaissance; car nous la cherchons avec
I désir, et nous avons intérêt de la trouver : nous

sommes bonnîtes, et nous pouvons nous tromper;
mais vous êtes hommes aussi, et vous êtes agala-
ment faillibles. Aidez-nousdonc dans ce labyrinthe
où , depuis tant de siècles , erre l’humanité; aidez-

nous à dissiper l’illusion de tant de’préj-ugés et de

vicieuses habitudes; concourez avec nous, dans
le choc de tant d’opinions qui se disputent notre l
croyance , à démêler le caractère propre et dis-
tinctif de la vérité. Terminons dans un jour les
combats si longs de l’erreur : établissons entre elle

et la vérité une lutte solennelle “: appelons les

opinions des hommes de toutes les nations : con-
voquons l’assemblée générale des peuples : qu’ils

soient juges eux-mèmes dans la cause qui leur est
prOpre; et que, dans le débat de tous les systèmes,

nul défenseur, nul argument ne’manquant aux
préjugés ni à la raison, le sentiment d’une évi-

dence générale et commune fasse enfin naître la

concorde universelle des esprits et des cœurs. n
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CHAPITRE XIX.

Assemblée générale de. peuples.

Ainsi parla le législateur; et la multitude, saisie
de ce mouvement qu’inspire d’abord toute propo-

sition raisonnable , ayant applaudi , les tyrans, res-
tés sans appui, demeurèrent confondus.

Alors s’offrit à mes regards une scène d’un genre

étonnant et nouveau : tout ce que la terre compte

de peuples et de nations , tout ce que les climats
produisent de races d’hommes divers, accourant

de toutes parts, me sembla se réunir dans une
même enceinte; et là, formant un immense con-
grès , distingué en groupes par l’aspect varié des

costumes, des traits du visage, des teintes de la
peau , leur foule 4 innombrable me présenta le
spætacle le plus extraordinaire et le plus atta-
chant;

D’un côté , je v0yais l’Européen , à l’habit court

et serré, au- chapeau pointu et triangulaire, au
menton rasé, aux cheveux blanchis de poudre;
de l’autre, l’Asiatique, à la robe traînante, à la

longue barbe, à la tète rase et au turban rond.
Ici j’observais les peuples Africains, à la peau
d’ébène , aux cheveux laineux, au corps ceint de
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pagnes blancs et bleus, ornés de bracelets et du
colliers de corail, de coquilles et de verre : là les
races septentrionales, enveloppées dans leurs sacs
de peau; le Lapon, au bonnet pointu , aux souliers
de raquette; le Samoyède, à l’odeur forte et au

corps brûlant; le Tongvuze, au bonnet cornu,
portant ses idoles pendues sur son sein; le Ya-
koatc, au visage piqueté; le Calmoaqae. au nez
aplati, aux petits yeux renversés. Plus loin étaient

le Chinois, au vêtement de soie, aux tresses pen-
dantes; le Japonais, au sang mélangé; le Malais,
aux grandes oreilles, au nez percé d’un anneau,

au vaste chapeau de feuilles de palmier, et les
habitants tatoués des iles de l’Océan et du con-

tinent antipode, Et l’aspect de tant de variétés
d’une même espèce , de tant d’inventions bizarres

d’un même entendement, de tant de modifications
mentes d’une même organisation, m’affecta à

la fois de mille sensations et de mille pensées. Je
considérais avec étonnement cette gradation de

couleurs, qui, de l’incarnat vif, passe au brun
clair , puis foncé, fumeux , bronzé , olivâtre,
plombé, cuivré, enfin jusqu’au noir d’ébène et du

jais; et trouvant le Kan/zonation , au teint de
roses, à côté de l’Indou hâlé, le Géorgien à côté

J du Tartan, je rénéchissais sur les effets du climat

f chaud ou froid, du sol élevé ou profond , ma-
récageux ou sec, découvert ou ombragé; je com-

parais l’homme nain dupôle au géant des zones
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tempérées; le corps grêle de l’Arabe à l’ample

corps du Hollandais; la taille épaisse et courte
du Samoyède à la’taille svelte du Grec et de IRE:-

clavim; la laine grasse et noire du Nègre à la soie
dorée du Danois; la face aplatie du Calmouque,
ses petits yeux en angle, son nez écrasé, à la
face ovalaiet saillante, aux grands yeux bleus,
au nez aquilin du amman et de l’dbasan. J’op*

posais aux toiles peintes de l’Indien, aux étoffes

savantes de l’EuropJen, aux riches fourrures du
Sibérien , les pagnes d’écorce , les tissus de jonc,

de feuilles , de plumes , des nations sauvages , et
les figures bleuâtres de serpents ,- de lieurs et
d’étoiles dont leur peau était imprimée. Et tantôt

le tableau bigarré de cette multitude me retraçait
les prairies émaillées du Nil et de l’Euphrate,
lorsqu’après les pluies ou le débordement, des

millions de fleurs naissent de toutes parts; tantôt
il me représentait , par son murmure et son mou-
vement; les “essaims innombrables de sauterelles
qui, du désert, viennent au printemps couvrir les

plaines du Hauran.
Et , à la vue de tant d’êtres animés et sensibles ,

embrassant tout à coup l’immensité des pensées

et des sensations rassemblées dans cet espace;
d’autre part, rélléchissant à l’opposition de tant de

préjugés, de tant d’opinions , au choc de tant de
passions d’hommes si mobiles, je flottais entre l’é-

tonnement , l’admiration et une crainte secrète.. ..
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CHAPITRE xlx. . n l
quand le législateur, ayant réclaméèl’e silence, at-

tira toute mon attention. . . .
a Habitants de lavterre, dit-il , une“ naa’onvlz’bre

et puissante vous adresse des paroles de justice et
de paix, et elle veus offre de sûrs gages de ses in-
tentions dans sa cenviction et son expérience.
Long-temps affligée des mêmes maux que vous,
elle en. areeherché la source; et elle atrouvé
qu’ils dérivaient tous de la violence et de l’injus-

tice, érigées en. lois par l’inexpérienee’des races

passées, et maintenues par les préjugés des races

présentes : alors/annulant ses institutions factices
et arbitraires, et remontant à l’origine de tout
droit et de toute raison, elle a vu qu’il existait
dans l’ordre même de. l’univers, et dans la consti-s ’

,tution physique de l’homme ,des lois éternelles

et immuables, qui n’attendaient que ses regards
pour le rendreheureux. 0 hommes! élevez les
yeux vers ce ciel qui vous éclaire! jetez-les sur
cette terre qui vous nourrit! Quand ils vous of-
frent à tous les mêmes dons, quand vous avez
reçu de la puissance qui les meut la même, vie, les

mèmes organes, n’en avez-vous pas reçu les
mêmes droits à l’usage de ses bienfaits? Ne vous

a-t-elle pas, par là-mêmc, déclarés tous égaux

et libres? Quel mortel osera donc refuser à son

bannissons toute tyrannie et toute discorde; ne
formons plus qu’une même société, qu’une grande

l
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famille; et puisque le genre humain n’a qu’une

même constitution, qu’il n’existe plus pour lui
qu’une loi , celle de la nature; qu’un même code,

celui de la raison; qu’un même trône, celui de la
imites; qu’un même autel , celui de l’union. x

Il dit; et une acclamation immense s’éleva jus-

qu’aux cieux: mille cris de bénédiction partirent

dusein de la multitude; et les peuples, dans leurs
transports, firent retentir la terre des mots d’agru-
lité, de jambe, d’union. Mais bientôt à ce premier

mouvement en succéda un différent; bientôt les

docteurs, les chefs des peuples, les excitant à la
dispute, je vis naître d’abord un murmure, puis

une rumeur, qui, se communiquant de proche en
vproche, devint un vaste désordre; et chaque na-

tion élevant des prétentions exclusives, réclamait

la prédominance pour son code et son opinion.
a Vous êtes dans l’erreur, se disaient les partis

en se montrant du doigt les uns les autres; nous
seuls possédons la vérité et la raison; nous seuls

avons la vraie loi, la vraie règle de tout droit, de
toute justice, le seul moyen du bonheur, de la
perfection; tous les autres hommes sont des aveu-
gles ou des rebelles. u Et il régnait une agitation
extrême.

Mais le législateur ayant réclamé le silence:

a Peuples , dit-il, quel mouvement de passion
vous agite? Où vous conduira cette querelle?
Qu’attendez-vous de cette dissension! Depuis des
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siècles la terre est un champ de dispute , et vous
avez versé des torrents de sang pour des opinions
chimériques : qu’ont produit tant de combats et
de larmes ? Quand le fort a soumis le faible à son
opinion , qu’a-t-il fait pour la vérité et pour l’évi-

dence? 0 nations! prenez conseil de votre propre
sagesse! Quand , prami vans , une contestation
divise des individus, des familles, que mites-vous
pour les concilier î Ne leur donnezvvous pâts des

arbitresh Gai, “cria unanimement. la multi-
tude. v Eh bien l donnez-en de même aux auteurs
de vos dissentiments. Ordonne: à ceux qui se
font vont instituteurs, et qui vous imminent leur
croyance, d’en débattre devant VOUS les raisons.
an’ils invoquent vos intérêts, connaissez com- .

ment ils les traitent. Et vous, chefs et docteurs des
peuples, avant de les’entraîner dans la lutte de

vos systèmes, discutez-en contradictoirement les
preuves. Établissons une controversesolennelle,

une recherche publique de la vérité, non devant
la tribunal d’un individu corruptible ou d’un parti

passionné, mais en iàce de toutes les lumières et
de tous les intérêts dont se compose l’humanité, et

Que le sans naturel de toute l’espèce soit notre ar-

bitre et notre juge. n
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CHAPITRE XX.

a...» z

1.. recherche, de la «me.

Et les peuples ayant applaudi, le législateur dît:

a Afin de procéder avec ordre etrsans confusion
laissez dans l’arène, en avant de l’àutel de l’union

et de la paix, un spacieux demi-cercle libre; et
que chaque système de religion , chaque secte
élevant un étendard propre et distinctif, vienne
le planter aux berds de la circonférence; que ses

.chefs et ses docteurs se placent autour, et que
leurs sectateurs se placent à la suite Sur une même

ligne. r
Et le demi-cercle ayant été tracé et l’ordre pu-

blié, à l’instant il s’éleva une multitude innom-

brable d’étendards de toutes couleurs et de toutes
formes; tel qu’en un port fréquenté de centvna-

tions commerçantes , l’on voit aux jours de fêtes

des milliers de pavillons et de flammes flotter sur
une forêt de mâts. Et à l’aspect de cette diversité

prodigieuse, me tournant vers le Génie : Je croyais,
lui dis-je, que la terre n’était divisée qu’en huit

ou dix systèmes de croyance, et je désespérais de

toute conciliation : maintenant que je vois des
p milliers de partisidifférents, comment espérer la
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concorde?... Et cependant, me dit-il, ils n’y sont
pasencore tous : et ils veulent être intolérants !...

Et à mesure que les groupes vinrent se placer ,
me faisant remarquer les symboles et les attributs
de chacun, il commença de m’expliquer leurs es-

rseteres en ces mots:
a ce premier groupe, me dit-il , fermé d’éten-

dlrds verts, qui portent un groinant, au bandeau
se en cabre. est celui des sectateurs du prophète
animât?! qa’üy a un Dùu(sans savoir ce
qu’a est), mais mm!“ d’un [comme (sans
œnanthe sa langue), allerdans un ddnrtpn’çr
Dieu (qui est partout), leur sa: me” d’un
(et nopes s’abstenir de sans),jeânerlejaw(et
W nuit), donner l’armada: danubien (et
mdr celui d’autrui) itols sont les moyens de.
perfection institués par Ham; tab sont les
cris de ralliement de ses fidèles croyants. Quicon-
que n’y répond pas est un réprouvé, frappé d’a-

uthème et dévoue au glaive. Un Dieu dément,
auteur de la vie, a donné ces lois d’oppression et

de meurtre: il les a faites pour tout l’univers,
quoiqu’ilne lasait révélées qu’à un homme: il les

a établit! de toute éternité, quoiqu’il ne les ait
publiée que d’hier a elles sutlisent à tous les’be-

soins,eteependant il y ajoint un volume: ce vo-
lume devait répandre la lumière, montrer l’évi-

dence. amener la perfection, le bonheur; et
cependant, du vivant même de l’apôtre, ses pages



                                                                     

l 16 LES RUINES.
offrant à chaque phrase des sens obscurs, ambi-
gus , contraires, il a fallu l’expliquer, le commen-
ter; et ses interprètes, divisés’d’opinion’s, se sont

partagés en sectes opposées et ennemies. L’une
soutient qu’Alz’ est le vrai successeur; l’autre dé-

fend Omar et limnée/trie .- celle-ci nie l’éternité
du Qârah, celleàlà la nécessité des ablutions , des

prières : le cama» proscrit le pèlerinage et per-
met le vin; le lia/tamile prêche la transmigration
des ames : ainsi jusqu’au nombre de soixante-

douze partis, dont tu peux compter les enseignes.
Dans cette oppOsition, chacun s’attribuant exclu-
sivement l’évidence, et taxant les autres. d’héré-

sie , de rébellion, a tourné contre tous son aposto-
lat sanguinaire. Et cette religion qui «me un
Dieu clément et miséricordieux, auteur et père
commun de tous les hommes, devenueun flam-
beau de discorde , un motif de meurtre et de
guerre, n’a cessé depuisdouze cents ans d’inon-

der la terre de sang , et de répandre le ravage et
le désordre d’un bout à l’autre de l’ancien hémi-

sphère. i ’
in Ces hommes remarquables par leurs énormes

turbans blancs, par leurs amples manches, par
leurs longs chapelets, sent les imans, les molles,
les muplm’s, et près d’eux les derviches au bonnet

pointu , et les santons aux cheveux épars. Les
voilà. qui font avec véhémence la profession de

foi , et commencent de disputer sur les souillures
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graves ou légères, sur la matière et la forme des

ablutions, sur-les attributs de Dieu-et. ses perfec-
tions, sur le chaîtan et les anges méchants ou
bons , sur la mort ,-A la résurrection , l’z’ntenvgu-

taire dans le tombeau , le jugement, le passage
du pont étroit comme un ç/ieveu, la balance des
œuvres, les. peines de l’enfer et les’délices du par

radis. h » o r l .c A côté , ce second groupe, encore plus nom-
breux, composé d’étendards à fond blanc , parse-

més de Croix, est celui des adorateurs de Jésus.

Reconnaissant le même Dieu que les musulmans,
fondant leur croyance sur les mêmes livres , ad-
mettant comme eux un premier homme qui perd
tout le genre humainven mangeant une pomme,
ils lui vouent cependant une sainte horreur, et
par piété ils se traitent mutuellement de blasphé-
mateurs et d’inipz’es. Le grand point, de leur dis-

sention’réside surtout en ce qu’après avoir admis

un Dieu un et indzbz’sz’ble , les chrétiens le divisent

ensuite en trois personnes , qu’ils veulent être
chacune. un Dieu entier et complet, sans cesser de
former entre elles un tout identique. Et ils ajou-
tent que cet être, qui rem/alitâmes”, s’est réduit

dans le corps d’un homme , et. qu’il a pris des or-

ganes matériels, périssables , circonscrits, sans
cesser d’être immatériel, éternel, infini. Les mu-

sulmans, qui ne comprennent pas ces mystères,
quoiqu’ils conçoivent l’éternité du Qôran et la
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mission du Prophète, les taxent de folie , et les

’ rejettentcomme des visions de cerveaux malades;
de là des haines implacables.

a D’autre part, divisés entre’eux sur plusieurs

points de leur propre croyance ; les chrétiens for-
ment des partis non moins divers; et les querelles
qui les agitent sont d’autant plus opiniâtres et

plus violentes, que les objets sur lesquels elles
se fondent étant inaccessibles aux sens, et par
conséquent d’une démonstration impossible, les

opinions de chacun n“ont de règle et de baseque
dans le caprice et la volonté. Ainsi, convenant
que Dieu est un être Incompre’àensible, inconnu,

ils disputent néanmoins sur son essence, sur sa
manière d’agir , sur ses attributs : Convenant que
la transformation qu’ils lui supposent en homme,
est une énigme .au-dessus de l’entendement, ils
disputent cependant sur la confusiOn ou la distinc-
tion des Jeux volonteîs’lou des deux natures, sur

le changement de substances, sur la présence
réelle enfante, sur le mode de l’zncamatz’on, etc. ,

a Et delà des sectes innombrables, dont deux
ou trois cents ont déjà péri, et dont trois “ou

quatre cents autres, qui subsistent encore, t’of-
frent cette multitude de drapeaux où ta vue s’égare.. - ’

Le premier en tête , qu’environne ce groupe d’un

costume bizarre , ce mélange confus de robes vio-
lettes , rouges, blanches, noires, bigarrées, detetes
à tonsures, à cheveuxlcourts ou rasés, à chapeaux
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rouges , à bonnets marrés , à mitres pointues ,
même à longues barbes , est l’étendard du pontife

de Rome, qui, appliquant au sacerdoce lendem-
nenoe de sa ville dans l’ordre civil, s’érige se u-

Wbenpoint de religion, en faitunartiele
de lbi de son orgueil.

a A a droite tu vois le pontife grec, qui, lier
à h rivalité élevée par sa métropole, oppose
d’égaler; pretenlions, et les soutient eontee l’Église

d’incident par l’antérioritéde l’Église d’orient.

à, gauche, sont les étendards de deux chefs re-
cense (A), qui , secouant un joug devenu tyranni-
que, en, dans leur reforme, dressé autels contre
alumines soustrait au pape la moitié de l’Europe.

hurlement sont les sectes subaltemœqui mahdis
“tison; encore tons ces grands peuh, les au»
vène, les machin», les jacobien , les imbut»)
las puée/22mm , les mabyletrkm, les «agîtes;

be nm, les manie/céansJes méthodistes;
les adamites, les emmy” le; mmm,
les pleureux: et cent antres semblables; tous par-
és distincts, se persécutant quand ils sont forte,

en 80me ils sont faibles, se baissant
au mon d’un Dieu de paix, se faisant eheeun un

’ pendis exclusif dans une religion de MM ani-
versellepss venant réciproquement; dansl’anteb

tonds bdelpeinel sans shamans
ml Luther et Calvin.
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celui-ci l’enfer que leurs cerveaux placent dans

Celui-là. l
Après ce groupe , voyant un seul étendard de

couleur hyacinthe , autour duquel étaient rassem-
blés des hommes de tous les costumes de l’Eu-

ropc et de l’Àsie : a Du moins, dis-je au Génie,
trouverons-nous ici de l’humanité.--Oui , me
répondit-il, au premier aspect, et par cas’fortuit

et momentané : ne reconnais-tu pas ce système
de culte? i Alors apercevant le monogramme du
nom de Dieu en lettres hébraïques, et les palmes

que tenaient en main les rabbins: a Il est vrai,
lui dis-je, ce sont les enfants de Moise dispersés
jusqu’à ce jour, et qui, abhorrant toute nation,
ont été partout abhorrés et persécutés. --- Oui,

reprit-il, et c’est par cette raison que, n’ayant ni

le temps ni la liberté de disputer, ils ontlgardé
l’apparence de l’unité; mais à “peine, dans leur

réunion, vont-ils confronter leurs principes et
raisonner sur leurs opinions , qu’ils vont, comme
jadis , se“ partager au moins en deux sectes prin-
cipales (4), dont l’une, s’autorisant du silence du-

législateurpet s’attachant au sens littéral de ses

livres, niera tout ce qui n’y est point clairement“

expliqué , et, ace titre , rejettera , Commeinvention
des circoncis g la survivance de l’amc au corps,

et sa [ransmïgraùbn dans des lieux de peines ou

(a) Les saducéens et les pharisiens.
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de délices, et uræureetionætlejugsneut une],
et]esbonset les mauvais anges, et]: révoltai!!!

jaunirais génie, et tout le système poétique d’un

monde ultérieur : et ce peuple piivilégié, dent

la perfection consiste à se couper un petit mon-
ceau de chair, ce peuple atome, qui, dans l’océan

des peuples. n’est qu’une petite vague, et qui
veut que Dieu n’ait tien fait que pour lui seul,
réduira enoore,de moitié, par son schisme, le
poids déjà si léger qu’il. établit dans la balance

«l’univers. a .
Et me montrant un groups voisin, composé

d’hommes vêtus de robes blanches, portant un
voila sur la bouche, et rangés autour d’un éten-

dard de couleur aurore, sur lequel était peint un
globe tranche en deux hémisphères, l’un noir et
l’autre blum: t u en son ainsi, continuant-il, de

oesenfantsdeZomasà-cnestesobseursdepeuplæ
jadis si puissants : maintenant persécutés comme

les juifs, et dispersés chez les autres peuplés,ih

reçoivent, sans discussion,,les préceptes du n-
pvéselnant de leur prophète; mais site: quels
babel et les dateur: seront’msemblés,.lscon-
traverse s’établira sur le bon et le mawqùpnh-
«gum: les combats d’OImnzd, dieu de lumière,

contre dm. dieu de tènement lem
sens direct au allégorique; sur les “malmenais
géaiès;m«lecalts daufez en!“ élémis,- dirlos

ablation: et sur les wwlluresæjur la ramés.
le
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en mon: ou seulement en ame, et sur le renou-
vellement du monde existant, et sur le monde
nouveau qui lui doit succéder’. Et les Parsis se

diviseront en sectes d’autant plus nombreuses ,
que dans leur dispersion les familles auront con-
tracté les-mœurs , les opinions des nations étran-

sèmS. . .a: A côté-d’eux, ces étendards à fond d’azur , où

sont peintes des figures monstrueuses de corps
humains doubles, triples, quadruples , à tête de
lion, de sanglier, d’éléphant, à queue de poisson ,

de tortue, etc. , sont les étendards des sectes in-
diennes, qui trouvent leurs dieux dans les ani-
maux , et les ames de leurs parents dans les rep-i
tiles’et les insectes, Ces hommes fondent des
hospices pour des éperviers , des serpents, des
rats, et ils ont en horreur leurs semblables! Ils
se purifient avec la fiente et l’urine de vache, et-
ils se croient souillés du “contact d’un homme! Ils

portent un réseau sur’la bouche, de peur d’avaler,-

dans une mouche, une ame en souffrance , et ils
laissent mourir de faimiun paria-l Ils admettent
les mêmes divinités, “et ils se partagent en drapeauii

ennemis et divers. “
a Ce premier, isolé à l’écart, ou tu vois une

ligure à “quatre têtes , est celui de Brahma, qui ,.

quoique d’entraîneur, n’a plus. ni- sectateurs ni

temples, et qui, réduit à servir de piédestal au
Lingam, se contente d’un peu d’eau que chaque
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lui récitant un cantique stérile.

a Ce second , où est peint un milan au corps
toux et à la tâte blanche, est celui de Vie/tenon ,
qui, quoique dieu conservateur, a passé une par-
tie desa vie en aventures malfaisantes. Considére-
le sens les formes hideuses de sanglier et de lion,
déchirant des entrailles humaines, ou sous la fi-
gure d’un cheval, devant venir, le sabre à la main,
détruire l’âge présent, obsCarcz’r le: astres, abattre

tagettes, ébranler la terre, et faire au grand
serpent ava/eu qui consumera les globes. A
i a Ce troisième est celui de Chiner: Q dieu de

destruction, de ravage, et qui aicependant pour
emblème le signe de la production : il est le plus
nide/mn: des trois , et il compte le plus de secta-
Fiers de son. caractère, ses partisans-mé-
prisent, dans leur dévotion (4) , les autres dieux ,
ses égaux et ses frères; et par une imitation de

.1 sa“bisarrerie, professant la pudeur et la chasteté ,

ils biberonnent publiquement. de fleins , et ar-
de lait et de’ miel l’image ohscéne du

I i Ii Derrière eux viennent les moindres drapeaux
d’une foule de “dieu, mâles, femelles , herma-

S ru ’ I V .a Quand un, sectateur de Chlven entend prononcer le nom
dà Vicbenou, “(s’enfuit en se bouchant les Milles et va sepu.



                                                                     

.I!4 - LB RUINE.
phrodites, qui , parents et amis des trois princi-
paux , ont passé leur vie à se livrer des combats , I
et leurs adorateurs les imitent. Ces dieux n’ont
besoin de rien, et sans cesse ils reçoivent des
offrandes ; ils sont tout-puissants , remplissent
l’univers; et un brâmane ,avec quelques paroles ,

les enferme dans une idole ou dans une cruche ,
pour vendre à son gré leurs faveurs.

a Au delà , cette multitude d’autres étendards

que , sur un fond jaunâtre qui leur est commun,
tu vois porter des emblèmes dill’érents , sont’ceux

d’un même dieu, lequel, sous des noms divers,
règne chez les nations de l’Orient. Le Chinois
l’adore dans F07, le Japonais le révère dans Budso,

l’habitant de Ceylan dans Bal/zou et Boadah ,
celui de Laos dans Oie/ah, le Pégouan dans Phla ,

le Siamois dans Sommona Kodom, le Tibetain
dans Boadd et dans La .- tous, d’accord sur le
fond de son,histoire, célèbrent sa vie pénitente,

ses momjîcalzbm, ses jeûnes, ses fonctions dema-
diatear et d’expùzteurlles. haines d’un. dieu son

ennemi, leurs combats-et son grondant. Mais
discords entre eux sur les moyens de lui plaire, ils

n disputent sur les rites et sur les pratiques , sur les
:dogmes de la docmne-znteh’eure et de la dachine

I publique. Ici , ce bonze japonais -, à la robe jaune,
i5! la tète nue, prêche l’éternité des ames, leurs

transmigrations succeSsives dans divers corps; et
près de lui le stimule, niant leur existence sépa-
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réedeslsens, soutient qu’elles’ne’ qu’un afat

des organes auxquels elles sont liées , et “avec qui
elles périssent,- comme le son avec l’instrument.“

La, le Siamois, aux sourcils rasés, l’écran talma:

à la main ,v recommande l’aumône , les expiations,

v les offrandes; et cependant il croit au destin aveu-
gle et à l’impassible fatalité. Le kaoliang chinois

sacrifie aux aines des ancêtres; et près de lui le
sectateur de Goa/huée cherche son horoscope
dans des fiches jetées au hasard; et dans “le mou-
rement descieux. Cet enfant ; environné d’un es-

saim de prêtres à robes et à chapeaux jaunes, est
le grand Lama, en qui vient de passer le dieu que

. ile Tibet adore. Un rival s’est élevé pour partager

ce bienfait avec lui; et sur les bords du lac Bai-
ltal, le Oalmouque a aussi son dieu comme’l’ha-

bitant’de La-sa; mais d’accord en “oc point im-

portant, que Dieu ne peut habiter qu’un corps
d’homme, tous deux rient de la grossièreté de
l’Indien, qui honore la fiente de la vache, tandis
qu’eux consacrent les excréments de leur pontife.

Après ces drapeaux, une foule d’autres que
l’œil ne pouvait démembrer, s’offrant encore à nos f

regards : a Je ne terminerais point, dit le Génie,
si je te détaillais tous les systèmes divers de
croyance qui partagent encore les nations. Ici les
hordes tartares adorent, dans des figures d’ani-
maux, d’oiseaux et d’insectes, les bons et les mau-

vais gémies, qui, sans un aïet; principal, mais in-
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souciant, régissent l’univers; dans leur idolâtrie,

elles retracent le paganisme de l’ancien Occident.
Tu vois l’habillement bizarre de leurs chamans,
qui, sous line robe de cuir garnie de clochettes,
de grelots, d’idoles de fer, delgriffes d’oiseaux, de

peaux de serpents, de têtes de chouettes,s’agitent

en convulsions factices, et, par des cris magiques,
évoquent les morts pour tromper les vivants. Là ,
les peuples noirs de l’Afrique, dans le culte ide
leurs fétiches,- offrent. les mêmes opinions, Voici
l’habitant de Juida, qui adore Dieu dans lin grand

serpent, dont par malheur les porcs sont avides...
voilà le Téleute, qui se le représente, vêtu de
toutes couleurs, ressemblant à un soldat russe; -
voilà le Kamtschadale qui, trouvant que tout va
mal dans ce monde et dans son climat, se le ligure
un vieillard capricieux et claagnh , fumant sa
pipe, et chassant en traîneau les renards et les
martres; enfin, voilà cent nations Sauvages qui,
“n’ayant aucune des idées des peuples policés sur

Dieu, ni sur l’ame, ni survun monde ultérieur et

une autre vie, ne forment aucun système de culte,
’ et n’en jOuissent pas moins des dons de la nature

dans l’irréligîon où elle-même les a créées.
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ÔHAPITRE. XXI.

--.no---.

l
Problème de! contradictions religieuses.

’Cependantiles divers groupes s’étant placés, et

un vaste Silence ayant succédé à la rumeur de la
multitude, le législateur dit : « Chefs et docteurs
des peuples, vous voyez comment jusqu’ici les na-
tions, vivant isolées, ont suivi des routes diffé-
rentes: chacune croit suivre celle de la vérité; et
Cependant si la vérité n’en a qu’une, et que les

opinions soient opposées, il est bien évidenï’qu’e.

quelqu’un se trouveven erreur. Or, si tant d’hom-

mes se trompent, qui osera garantir que lui-même
n’est pas abusé? Commencez donc par être in-

dulgents sur VOS dissentimentset sur vos discor-
dances. Cherchons tous la vérité comme si nul ne.
la possédait..Jusqu’ à ce jour les opinions qui ont

gouverné la terre, “produites au hasard, accrédi-
tées par l’amour de la nouveauté et par l’imita-

tion, propagées par l’enthousiasme, et l’ignorance

populaires, ont en’quelque sorte usurpé clandes-

tinement leur empire. Il est temps, si elles sont
fondées , de donner à leur certitude un caractère
de solennité, et de légitimer leur-existence. Rap-
pelons-les donc aujourd’hui à un examen général

l



                                                                     

128 A LB RUINES.
et commun;,que chacun expose sa croyance, et
que tous devenant le juge de chacun, cela seul
soit reconnu vrai, qui l’est pour le genre hu-“

main. r ’ . a l p V aAlors la parole ayant été déférée par ordre de

position au premierIétendard de la gauche: Îl n’est

pas permis de douter, dirent les chefs, que. notre
doctrine ne soit la seule véritable , la seule. infail-
lible. D’abord elle est révélée de Dieu même, I

Et la nôtre aussi, s’écrièrent tous les autres

étendards; il n’est pas permis d’en douter. I
Mais du moins faut-il l’exposer, dit le législa-

teur; car l’on ne peut croire ce que l’on ne con-

naît pas. ’ “ I t ’.
Notre doctrine est prouvée, reprit le premier

etcndard, par des fait: nombreux, par une multi-
tude de. miracles , par des résurrections de morts,
des torrents mis à sec, des montagnes transpor-

tées, etc. ’ p iEt nous aussi, s’écrièrent tous les autres , nous

avons une foule de miracles; et ils commencèrent
chacun à raconter les choses les plus incroyables.

Leurs miracles, dit le premier étendard, sent
des pmdzlges supposés ou des prestzges de l’espril

malin, qui les aitrompés. » l
’Ce sont les vôtres, répliquèrent-ils, qui sont

supposés; et chacun parlant de soi, dit : Il n’y a

que les nôtres de véritables; tous les autres sont

des faussetés; I ’ l
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Et le législateur dit : Avez-vous des témoins

vivants ?’

l Non, répondirent-ils tous : les faits sont an-
ciens , les témoins sont morts; mais ils ont écrit.

soit, reprit le-législateur; mais s’ils sont en.

contradiction , qui les conciliera? V k
Juste arbitre! s’écria un des étendards, la

preuve que nos témoins ont vu la vérité, c’est qu’ils

sont morts pour la lehozïgncr, et notre croyance
est scellée du sang des marlyrs.

’Et la nôtre aussi, dirent les autres étendards:

nous avons des milliers de martyrs qui sont morts
dans des tourments affreux, sans jamais se démen-
tir. Et alors les chrétiens de toutes les sectes, les
musulmans , les Indiens, les Japonais, citèrent des
légendes sans fin de confesseurs , de martyrs, de
pénitents, etc.

Et l’un de ces partis ayant nié les martyrs des

autres : Eh bien! dirent-ils, nous allons mourir
pour prouver que notre croyance est vraie;

Et dans l’instant une foule d’hommes de toute

religion, detoute secte, se présentèrent pour
souffrir des tourments et la mort. Plusieurs même
commencèrent de se déchirer les bras, de se frap-
perla tête et la poitrine, sans témoigner de dou-

Âleùr. 4Mais le législateur les arrêtant : O hommes!
leur dit-il, écoutez de sang-froid mes paroles : si

vous mouriez pour prouver que deux et deux

’ 11v
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font quatre , cela les ferait-il davantage être
quatre?

Non , répondirent-ils tous.

Et si vous mouriez pour prouver qu’ils font
cinq , cela les ferait-il être cinq?

Non , dirent-ils tous encore.
Eh bien! que prouve donc votre persuasion , si

elle ne change rien à l’existence des choses? La
vérité est une, vos opinions sont diverses; donc

plusieurs de vous se trompent. Si, comme il est
évident, ilsisont persuadait de l’erreur , que prouve

la persuasion de l’homme? I
Si l’erreur a ses martyrs , ou est le cachet ’de la,

vérité? ’
Si l’esprit malin opère des miracles, où est le

caractère distinctif de la Divinité? ,
Et d’ailleurs, pourquoi toujours des miracles

incomplets et insulïisants? Pourquoi, au lieu de ces

bouleversements de la nature , ne pas changer
plutôt les opinions? Pourquoi tuer les hommes
ou les elÎrayer, au lieu de les instruire et de les

corriger? .
0 mortels crédules, et pourtant opiniâtres! nul

de,nous n’est certain de ce qui s’est passé hier,

de ce qui se passe aujourd’hui sous ses yeux, et
nous jurons de ce qui s’est passé il y a deux mille

ans. IHommes faibles et pourtant orgueilleux! les
lois de la naturel sont immuables et profondes,
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nos esprits sent pleins (l’illusion et de légèreté;

et nous voulons tout démontrer, tout comprendre!
En vérité, il est plus facile à tout le genre humain

de se tromper. que de dénaturer un atome.
Eh bien! dit un docteur , laissons là les preuves

de fait, puisqu’elles peuvent être équivoques; ve-

nons aux preuves du raisonnement, à celles qui
sont inhérentes. à la doctrine.

Alors un imam de la loi. de Mahomet s’avan-
çant plein de confiance dans l’arène , après s’être

tourné vers la Mets/re et avoir proféré avec em-

phase la profession aie/ai; Louange à Dieu! dit-
il d’une voix grave et imposante! La lumière brille
avec évidence, et la vérité n’a pas besoin d’examen : n

et montrant le Qôran : a Voilà la lumière et la vérité

dans leur propre essence. Il n’y a point de doute
en ce livre; il conduit droiteelui quimare/ze aveu-
gle/ment, guimpoit sans discussion la parole di-
vine descendue sur le Prophète pour sauver le

’ simple et confondre le savant. Dieu a établi
Mahomet son ministre sur la terre ,- il lui a [me
le mondepour soumettre parle sabre celui qui re-
fuse de araire à sa loi : les Infidèle: disputent et
ne veulent pas croire; leur endurcissement vient
de Dieu,- il a scelle’ leur cœur pour les livrer à
(l’a/freux châtiments..;.. (l) »

(A) (les paroles sont le sens et presque le texte littéral du

premier chapitre du Qôrun.
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A ces mots. un violent murmure, élevé de toutes

parts, interrompit l’orateur. a Quel est cet homme,
s’écrièrent tous les groupes, qui nous outrage aussi

gratuitement? ’De quel droit prétend-il nous im-

poser sa croyance comme un vainqueur et comme
un tyran? Dieu ne nous a-t-il pas donné, comme
à lui. des yeux ,’un esprit, une intelligence ? et
n’avons-nous pas droz’tdïen user également, pour

savoir ce que nous devons rejeter ou croire? S’il a
le droit de nous attaquer , n’avons-nousrpas celui
de nous défendre? S’il lui a plu de croire sans
examen , ne sommes-nous pas maîtres de croire

avec discernement?
a Et quelle est cette doctrine lamineuse qui

craint la lumière? Quel estcet apôtre d’un Dieu
clément, qui ne prêche que meurtre et damage.”

Quel est ce Dieu de justice, qui punit un aveu-
glementque lui-même cause? Si la violence et la
persécution sont les arguments de. la vérité, la

douceur et la charité seront-elles les indices du
mensonge? n

Alors un homme s’avançant d’un groupe voisin

vers l’imam , lui dit : a Admettons que Mahomet
soit l’apôtre de la meilleure doctrine, le prophète

de la vraie religion; veuillez du moins nous dire
qui nous devons suivre pour la pratiquer : sera-ce
son gendre Ali, ou ses vicaires Omar et Abou-
belrre (l)? p

(1) (le sont ces deux grands partis qui divisent les musul-
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A peine eut-il prononcé ces noms, qu’au sein

même des musulmans éclata un schisme terrible:
les partisans d’Omar et d’Ah’, se traitant mutuel-

lement d’he’re’tiqaes, d’impïes, de sacrilèges, s’ac-

cablèrent de malédictions. La querelle même de-

vint si violente qu’il fallut que les groupes voisins
s’interposassent pour les empêcher d’en venir aux

mains. ’ I “Enfin, le calme s’étant un peu rétabli, le légis-

lateur dit au imams: a Voyez quelles conséquen-
ces réSultent de vos principes! Si les hommes les
mettaient en pratique , vous-mêmes , d’oppositiOn

en opposition , vous vous détruiriez jusques au
dernier; et la première loi de Dieu n’est-elle pas

’ que l’homme vive? n Puis s’adressant aux autres

groupes : a Sans doute cet esprit d’intolérance et
d’exclusion choque toute idée de justice, renverse 1

toute ’base de morale et de société; cependant,

avant de rejeter entièrement ce code de doctrine ,
ne conviendrait-il pas d’entendre quelques-uns de

ses dogmes,. afin de ne pas prononcer sur les for-
mes, sans avoir pris connaissance du fond? y

Et les groupes y ayant consenti, l’imam com-
mença d’exposer comment Dieu, après avoir en-

voye’vingt-gualre mille prophètes aux nations qui
s’égaraient dans l’idolâtrie“, en avait enfin envoyé

mans. Les Turcs ont embrassé le second, les Persan le
premier.
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un dernier, le sceau et la perfection de tous, M -
hamet, sur qui, soit le salut de paix; comment ,
afin que les infidèles n’altérassent plus la parole
divine, la’supréme cle’mence avaztelle-mâme lm ce’

les feuillets du Qo’ran : et détaillant les dogmes de

l’islamisme , l’imam expliqua comment, à titre de

parole de Dieu , le Qâr’an e’tait incre’e’, e’ternel ,

ainsi que la source dont ilémanait; comment il
avait e’te’ envoyé/caillet 12a r feuillet en vingt-qua-

t7“e mille apparitions nocturnes de l’ ange Gabriel;

comment l’ange s’annonçait par un petit cliquetis,

qui saisissait le Prop/zète d’une sueur froide; com-

ment, dans la vision d’une nuit, il avait parcouru
quatre-vingt-dza cieux, monte’ surl’anirnal Borag,’ ,

moine cheval, moitié/lemme; Comment, doué du
don des miracles , il marchait au soleil sans om-

,l)re, faisait reverdir d’ un seul mot les arbres,
remplissait d’eau les puits, les citernes, et avait
/erzdu en deux le disque de la lune; comment,
chargé des ordres du ciel, Mahomet avait pro-
pagé , le sabre à la main, la religion laplus digne
de Dieu par sa sublimité. et la plus propre aux’
hommes par la simplicité de ses pratiques , puis-
qu’elle ne consistait qu’en huit ou dix points :

pro/esser l’unite’ de Dieu; reconnaître Mahomet

pour son seulprop/zè’te prier cinq fois par.“ jour ,-

ieâner un moispar an ; aller à la Ale/cire une ne
dans sa vie ; donner la dîme de ses biens; ne point

boire de vin, ne point manger de porc, et faire



                                                                     

CHAPITRE un. 1:5
la guerre aux infidèles ,- qu’à ce moyen, tout mua-

sulman. devenant lui - même apôtre s et martyr ,
jouissait, des ce monde , d’une. foule de biens; et
quïà sa mort, son ame, pese’e dans la balance des

œuvres, et abSOute par les deux anges noirs, tra-
versait par-dessus l’enfer le pont e’lroit comme un

cheveu et tranchent comme un sabre; et qu’enfin
elle était reçue dans un lieu de de’liees , arrosé de

fleuves de lait et de miel, embaumé de tous les
parfums indiens et arabes, ou des vierges tou-
jours chastes, les célestes houris, comblaient de
faveurs toujours renaissantes les élus toujours ra-
jeunis.

A ces mots, un rire involontaire se traça sur
tous les visages; et les divers groupes, raisonnant
sur ces articles de croyance, dirent unanimement :
Comment se peut-il que des hommes raisonnables
admettent deltelles rêveries ? Ne dirait-on pas en- -
tendre un chapitre des Mille et une nuits P
, Et un Samoyède s’avançant dans l’arène : Le

paradis de Mahomet, dit-il, me paraît fort bon;
mais-un des moyens de le gagner m’emharrasse;
car s’il ne faut ni boire nimanger enlre Jeux so-
leils, ainsi qu’il l’ordonne, comment pratiquer un

tel jeûne dans notre pays, où le soleil reste sur
l ’lwrizan quatre mais entiers sans se L’atelier.p

Cela est impossible, dirent les docteurs musul-
mans pour soutenir l’honneur du Prophète; mais
cent peuples ayant attesté le fait , l’infaillib’ilitéde
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Mahomet ne laissa pas que de recevoir une fâ-

cheuse atteinte. A nIl est singulier, dit un Européen, que Dieu ait
sans cesse révélé tout ce qui se passait dans le ciel,

“WJÂmaiSIIOHS instruire de ce qui se passe sur

i la terre. ’
Pour moi, dit un Américain , je trouve une

grande dilïiculté au pèlerinage; car supposons
vingt-cinq ans par génération, et seulement cent
millions de mâles sur le globe : chacun étant obligé

d’aller à la Mekke une fois dans sa vie, ce sera par

au quatre millions d’hommes en route; on ne
pourra pas revenir dans la même année; et le
nombre devient double, c’est-à-dire de huit mil-
lions : ou trouver les vivres, la place, l’eau, les
vaisseaux pour cette procession universelle? Il
faudrait bien là des miracles.

La preuve, dit un théologien catholique, que
la religion de Mahomet n’est pas révélée, c’est que

la plupart “des idées qui en l’ont la base existaient

long-temps avant elle, et qu’elle n’est qu’un mé-

lange confus de vérités altérées de notre sainte

religion et de celle des juifs, qu’un homme ambi-
tieux a fait servir à ses projets de domination et à
ses vues mondaines. Parcourez son livre; vous n’y
verrez que des histoires de la Bible et de l’Évan-

gile , travesties en contes absurdes, et du reste un
tissu de déclamations contradictoires et vagues,
de préceptes ridicules ondangereux. Analysez l’es-
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prit de ces préceptes et la conduite de l’apôtre;

vous n’y verrez qu’un caractère rusé et auda-

cieux , qui , pour arriver à son but ,“ remue assez

habilement, il est vrai, les passions du peuple
qu’il veut gouverner. il parle à des hommes Sim-

ples et crédules , il leur suppose des prodiges; ils
sont ignorants et jaloux, il flatte leur vanité en
méprisant la science; ils sont pauvres et avides ,
il excite leur cupidité par l’espoir du pillage ; il
n’a rien à donner d’abord sur la terre , il se Crée

destrésors dans les cieux; il fait désirer la mort
comme un bien suprême; il menace les lâches de
l’enfer; il promet le paradis aux braves; il affer-
mit les faibles par l’opinion de la fatalité; en un

mot, il produit le dévouement dont il a besoin par
tousles attraits des sans, par lesmobiles de toutes
les passions.

Quel caractère différent dans notre doctrine ! et

combien son empire, établi sur la contradiction
de tous les penchants, sur la ruine de toutes’les
passions, ne prouve-t-il pas son origine céleste?
Combien sa morale douce, compatissante, et ses
affections toutes spirituelles n’attestent-elles pas
son émanation de la Divinité? ll est vrai que plu-
sieurs de ses dogmes s’élèvent au-dessus de l’en-

tendement, et imposent à la raison un respectueux
silence; mais par-là même sa révélation n’est que.

mieux constatée, puisquejîar’nais les hommes’n’eus-

sent imaginé de si grantlsrmystères. Et tenant d’une
18
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main la Bible, et de l’autre, les quatre Évangiles,

le docteur cemmença de raconter que, dans l’ori-

gine, Dieu (après avoir passé une éternité sans rien

faire) prit enfin le dessein, sans motif connu, de
produire le monde de rien; qu’ayant créé l’uni-

vers entier en six jours, il se trouva fatigué le sep-
tième; qu’ayant placé un premier couple d’hu-

mains dans un lieu de délices, pour les y rendre
parfaitement heureux, il leur défendit néanmoins

de goûter d’un fruit qui leur aissa sous la main;
que ces premiers parents ayant cédé à la tentation,
toute leur race (’qui n’était pas née) avait été con-

damnée à porter la peine d’une faute qu’elle n’a-

vait pas commise; qu’après avoir laissé le genre

humain se damner pendant quatre ou cinq mille
ans, ce Dieu de miséricorde avait ordonné à un
fils bien-aimé, qu’il avait engendré sans mère , et

qui était aussi âgé que lui, d’aller se faire mettre à

mort sur terre; et cela, afin de sauver les hommes,
dont cependant depuis ce temps-là le très-grand
nombre continuait de se perdre; que, pour remé-
dier à ce nouvel inconvénient, ce dieu, né d’une

femme restée vierge, après être mort et ressuscité,

renaissait encore chaque jour“; et, sous la forme
d’un peu de levain, se multipliait par milliers à
la voix du dernier des hommes. Et de là passant
à la doctrine des sacrements, il allait traiter à
fond de la puissance-Îdè’.-lz’er et de délier, des

moyens de purger tout “crime avec de l’eau et
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quelques paroles; quand, ayant proféré les mots
indulgence , pouvoir du papa, grave sis/(brante ou
çfËaæ, il fut interrompu par mille cris. c’est un
abus horrible, dirent les luthériens ,. de prétendre,
pour de l’argænt, remettre les péchés. c’est une

chose contraire au texte de l’Évangile, dirent les-

œlvinistes, de supposer une présence vo’rit’ablë:

Lepape n’a pas le droit de riendécider par lui-“

même, dirent les jansénistes: et trente sectes à la
fois s’amusant mutuellement d’hérésie et d’erreur,

il ne fut plus possible de s’entend-re.

i Après quelque temps, le silence s’étant rétabli ,.

los musulmans dirent au législateur z Lorsque vous

ne: repoussé notre doctrine, comme proposant»
des choses incroyables, pourrez-vous admettre
celle des chrétiens? n’est-elle pas encore pluscon-e

traire au sens naturel et’à la justice? Dieu (nama-

tibial, (rafiau, se faire homme! avoir un fils aussi
âgé que lui! ce dieu-homme devenir du pain que
l’on mange et que l’on digère! avons-nous rien

de semblable à cela? Les chrétiens ont-ils le droit
maluüd’eüger une foi aveugle? et leur accor-
derez-wons des pn’vz’le’ges de croyance à notre déci

minent?- . .Et “des hommes sauvages s’étant avancés: Quoi ,

dirent-ils, parce qu’un homme et une femme, il
y a six mille ans, ont mangé une pomme , tout
le genre humain se trouve damné, et vous dites
Dieu juste! quel tyran rend“ jamais les enfants
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responsables des fautes de leurs pères ! Quels
homme peut répondre des actions d’autrui! N’est-

ee pas renverser toute idée de justice et de raison?
Et où sont, dirent d’autres ,i les témoins, les

preuves’de tous cesprétendus faits allégués? Peut-

on les recevoir ainsi sans aucunexamen de preu-
ves? Peur la moindre action en justice il faut deux
témoins; et’l’on nous fera croire tout ceci sur, des

traditions, des oui-dire! A ”
.A Alors un rabbin prenant la parole: a Quant aux

faits , dit-il, nous en sommes garants pour le fond:
à l’égard de la forme et de l’emploi que l’on en a

fait, le cas est différent, et les chrétiens se con-
damnent ici par leurs propres arguments; car ils
ne peuvent nier que nous ne soyons la source
originelle dont ils dérivent, le tronc primitif sur
lequel ils se sont entés; et de là un raisonnement

péremptoire: Ou notre loi est de Dieu, et alors
la leur est une hérésie, puisqu’elle en diffère; ou

notre loi n’est pas de Dieu, et la leur tombe en

même temps. r lIl faut distinguer, répondit le chrétien]: votre
loi estde Dieu , comme figurée et pre’paraabe,
mais non pas comme finale et absolue; vous n’êtes

que la sz’mùlacre dont nous sommes la réalité;

’ Nous savons , repartit le rabbin , que telles sont
vos prétentions; mais elles sont absolument tgra-V
tuites et fausses. Votre système porte tout entier
sur des bases de se»; mystiques , d’zhterpre’latlbns
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vùlbnnaîres et alldgvn’ques; et ce système, vio-

lentant la lettre de nos livres, substitue sans cesse.
au sans vrai les idées les plus chimériques, et y
trouve tout ce qu’il lui plaît , comme. une. imagi-

nation vagabonde trouve des figures dans les nua-
ges. Ainsi, vous avez-fait un messie spirituel dece
qui, dans l’esprit. de nos prophètes, n’était qu’un

roi politique .- vous avez fait une rédemption du
genre humain dece qui n’était que le rétablisse-

ment de notre nation: vous avez établi une pré-
tendue conception virginale sur une phrase. prise
à contre-sens, Ainsi vous supposez à votre “gré

tout ce qui vous. convient; vous voyez dans. nos
livres mèmes votre m’m’te’, quoiqu’il n’en soit pas

dit. le mot le plus. indirect , et que-ce “soit une idée
des: nationskprofanes , admise avec une foule d’au-

tres opinions de tout culte et de toute secte , dont
se composa votre système dans le chaos et-l’anar-

chie de vos trois premiers siècles.
A’cesmot-s, transportés de fureur et criant au

sacrilège, au blasphème, les docteurs chrétiens
voulurent s’élancer sur le. juif. Et des moines bi-
garrés de noir et de blanc s’étant avancés avec un

drapeau où étaient peints des tenailles, un gril ,

un bûcher et ces mots : justice, charité et mmm:
corde : a Il faut, dirent-ils, faire un acte de foi de
ces impies, et les brûler pour la gloire de Dieu. n
Et déjà ils traçaient le plan d’un bûcher, quand

les musulmans leur dirent d’un ton ironique z
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Voilà donc cette religion de fait, cette morale
liambla et bieyaùanta que vous-nous aüet vantée?
Voilà cette Marty 63141155711!qu Qui ne combat l’in-

erddhfitd qnopmh donneur; a; n’oppose”: in;

in: quebpadmülypoorilæs! 01m ainsi que l
«mmm larmions; c’est ainsi que tous me:
pommé fumes mon“! Mm «à hie
ses, mmm prêché ladiôsmMn mmm, la
puant “du! damnas forts , 70115th
la pat-maza, mon”... “

En à allaient emmenasses l’histoire des guerres

«des nourthn vhùàhnim, quand la légua»
bien” réclamant hsüenoe , suspendit ne mouron

ment de dissoudrai.» s w
bafouages nous, vanadium lamines me

Mmmmdnrùaoujom houblonnant“;
ce n’est pas nous “que nous voulons venger, c’est

la cause de Dieu, c’est sa gloire que nous défen-

dons. r s l J h .Et de quel droit, repartirent les imam: ,1 vous
commuez-vous ses, représentants plus; que/nm?
Avez-vous des przbildgesque: nous. n’ayons pas P

êtes-vous d’autres hommes que nous.” . o .
’ Dgfmdra Dieu, dît un autregroupe, prétendre

le venger , n’est-ce pas insulter sa sagesse, sa puis,-

sance? Ne sait-il pas mieux que les hommes casqui
convient à sa dignité?

Oui, mais ses voies sont cachées, reprirent les
moines.
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u Et il vous restera toujours à prouver, repar-

tirent les rabbins , que vous avez le privilège ex-
clusif de les comprendre. r Et alors , fiers de trou-
ver des soutiens de leur cause, les juifs crurent
que leur loi allait triompher, lorsque le mâbed
(grand-prêtre) des Par-nie, ayant demandé la pa-

role, dit au législateur: .
a Nous avons entendulle récit des juifs et des

chrétiens sur l’origine du monde; et, quoique
altéré, nous y avons reconnu beaucoup de choses

que nous admettons; mais nous réclamons con-
tre l’attribution qu’ils en font là leur prophète

Moise, d’abord parce qu’ils ne sauraient prouver

que les livres inscrits de son nom soient réelle-
ment son ouvrage; qu’au contraire nous offrons
de démontrer par vingt passages positifs , que
leur rédaction lui est postérieure de plus de six
siècles, et qu’elle provient de la connivence ma-
nifeste d’un grand-prêtre et d’un roi désignés (4);

qu’ensuite, si vous parcourez avec attention le
détail des lois , des rites et des préceptes présumés

venir directement de Moise , vous ne trouverez
en aucun article une indication , même tacite , de
ce qui compose aujourd’hui la doctrine théolo-

- ginIe des juifs et de leurs enfants les chrétiens.

(l) Voyez à ce sujet le tome I des liecherches nouvelles sur
l’uisloire ancienne, où cette question est développée àfond,

depuis le chapitre V
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En aucun lieu vous ne verrez de trace , ni de
i’ùnmaràzlz’æ’ de l’aine, ni d’une oie durian, Il

de l’en/ère: du panât, ni de la Molle dernys,

privatisa] autour de: me; du genre humât, au
I Momie point connu ces idées, et le raison

en est péremptoire, puisqueeenel’ut que plus“

deux siècles après lui que notre prophète imbus;
dit Zoroastre, les évangélisa dans l’Asie.....Aussi,

ajouts. le mübcd en s’adressant aux rabbins, desk

se que depuis cette époque, c’est-à-dire amish
siècle de vos premiersrois, quecss idées appas
missent dans vos écrivains; et elles nes’ynon-
(sont que par degrés , et d’abord furtivement,

selon les relations politiques «malm pères! sin-i
rem avec nos aïeux; et ce fut surtondirent!”
veineuse: disperséspar les roisdeNiniveddeBe-
bylone, vos pères furent transportes suries bords-
du Tigre et de l’Euphrate, et qu’élevés pendant

trois générations successives dans notre pays, ils
dimprégnérent de mœurs et diopinions jusqu’e-

z lors repoussées comme contraire“ hurlai. Alors
que notre roi K ym les est délivréede l’esclavage,

leurscœurs se rapprocherait de nous paleron
connaissance; ils devinrent nos ilIIÎWî, nes
disciples; les familleslesplus distinguées , que la
rois de Babylone avaientfait élever danslessciences
chaldéennes, rapportèrent à Jérusalem des idées

nouvelles , des «logistes étrangers.

a D’abord la masse du peuple , non émigrée ,
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I opposa le texte de la. loi et le silence absolu du

prophète; mais la doctrine panama on parsie
prévalut z et, modifiée iselon votre génie et les

idées qui vous étaient propres, elle causa une
nouvelle secte. Vous attendiez un roz’reslanrateur

de votre puissance; nous annoncions un Dieu ra?-
parateur et sauveur .4 de la combinaison“ de ces
idées vos esséniens firent la hase du claustiamsnæ :v

et, quoiqu’on supposent vos prétentions, juifs,
chrétiens, musulmans, vous n’étès, dans votre sysn

I ténue da.éhassp312uels, que des ayants égards

de Zoraaslre.. r . n A ’ a ,
,- Le mâbed, passant de suite au développement r

de se, religion, et s’appuyant du Sad-dcr et du
Zend-avala , raconta, dans la même ordre que
[a Genèse, la création du monde en six glu/caris ;
la formation d’un premier homme et d’une pre-

miène femme dans un lieu céleste, sous le régna

du bien; l’introduction du mal dans le monde par
la gravelle couleuvre, emblème (1’ Abn’ma’ncs; la

révolte et les combats de ce génie du mal cades
malm contre Omazd, dieu du bien et de la la-
mûre ,2 la. division des anges en blancs et entamas,
en bans et en ’mekhants,-“leur ordre hiérarchique

en chimhhs, séraphin, trônes, dominations, etc;
la lin du mande au boat de six mille ans,- la ve-
nue de l’agneau re’paralcar de la natare;le monde
nouveau; la vie jaune dans’des lieu de de’h’ces

ou de peines .- le passageâtes amas sur le peut de
x9
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l’abîme ,- les cérémonies des mystères de Mz’tÆras;

le pain azymeéqu’y mangent les initiés; le baptême

des erg/anis nouveau-nés ; les onctions des morts,
et. les confessions de leurs péchés. En un mot,

il exposa tant de choses analogues aux trois reli-
gions précédentes, qu’il semblait que ce fût un

commentaire ou une continuation du Qâran et de

l’Ipoca/ypsç. “ I V
Mais les docteurs juifs , chrétiens, musulmans, .

se récriant sur cet exposé,’et traitant les parais
d’idolâtres et d’adora leurs (lu/211 , les taxèrent de “

mensonge, de supposition, d’altération de faits:

et il sÎéleva une violente dispute sur les dates des
événements, sur leur succession et sur leur série;

sur la source première des opinions , sur leur
transmission de peuple à peuple, sur-l’authenti-
cité des livres qui les établissent, sur l’époque de

leur composition, le caractère de leurs rédac-
teurs , la valeurI de leurs témoignages; et les divers
partis, se démontrant réciproquement des contra-

dictions, des invraisemblances, des apocryphités,
s’accusèrent mutuellement d’avoir“ établi leur

croyance sur des bruits pepulaires , sur des tra-
ditiôns vagues, sur des fables absurdes , inventées

sanszdiscerne’ment , admises sans Critique par des

écrivains inconnus, ignorants ou partiaux, à des

époques incertaines ou fausses. - V
D’autre part un grand murmure s’excita sous

les drapeaux des sectes “main-3mm et les ère/cm;
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nes, protestant contre les prétentions des juifs et
des parsis, direntz’Quels sont ces peuples nou-
veaux et presque inconnus qui s’établissent ainsi,

de leur droit privéi,.les auteurs des nations et les
dépositaires de leurs archives? AI entendre leurs
calculs de cinq a six mille ans, il semblerait que
le, monde ne fût né que d’hier, tandis que nos

monuments constatent une durée de plusieurs
milliers de siècles. Et de que! clivoit leurs livres se-
raient-ils préférés aux nôtres? Les [fédas ,- les

(mastars, les Poamns, sont-ils donc inférieurs
aux Bibles, au Z end-avèrta, au Sud-der.” Le té- v

moignage de nos pères et de nos dieux ne vau-
dra-t-il pas celui des dieux et des pères des Occi-l

. dentaux ?. Ah! s’il nous était permis d’en révéler

les mystères à des hommes profanes! si un voile
sacré ne devait pas couvrir notre doctrine à tous

les regards I v ’ .Et les brahmanes s’étant tus à ces mots :’ u Com-

ment admettre votre doctrine, leurdit le législa-

teur, si vous ne la manifestez pas? Et comment
ses premiers auteurs l’ont-ils propagée, alors qu’é-

tant seuls à lalposséder, leur propre peuple leur
était profane? Le ciel la révéla-t-il pour la taire 5’. r

Mais les brahmanes persistant à ne pas s’expli- -

qùer : n Nous pouvons leur laisser les honneurs du
secret, dit un homme d’Europe. Désormais leur

Ndoctrine est à découvert; nous possédons leurs li-

vres, et je puis vous en résumer la substance.« n
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En ’ellbt, en analysant les qualrej/êdas, les

die-hall Podium et les cinq ou 3’13: Chaslras, il
exposa comment un être immatériel, infini, éternel

et rond, après avoir passé un temps sans bornes à
se contempler; voulant enfin- se mangerie)“, sé-
para les facultés mâle et femelle qui étaient en
lui, et opéra un acte de génération dont le lingam

est resté l’emblème; comment de ce premier acte

naquirent trois puissances divines, appelées Bru/z-
ma, Bienen ou Vie/2mm, et Chib ou L’air/en,
chargées ,ila première de ere’er, la seconde de c’en-

semer, la troisième de dénuât: ou de changer les
formes de l’univers : et, détaillant l’histoire de

leurs opérations et de leurs aventures, il expli-
qua comment Brin/ma, fier d’avoir créé le “monde

et les huit sphères de purifications, s’étant pré-
féré à’ son égal C/zib, ce mouvement d’orgueil

cama entre eux un combat qui fracassa les globes
ou orbites célestes, tomme un panier d’œzfs’;

comment Braimza,.vaincu dans ce combat, fut ré-
duit à servir de piédestal à C/zib, métamorphosé

en lingam ; comment Vie/24mm, dieu médiateur,
a pris, à des époques diverses, neuf formes ani-

males et mortelles pour conserner le monde :
. comment d’abord, sous celle de poisson, il sauva

du déluge universel une famille qui repeupla la
terre ;. comment ensuite , sous la forme d’une tor-
tue , il tira de la nier de lait la montagne Man-4
dreguiri (le pôle); puis, sous celle de sanglier,
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Menin le ventre du gëant Ermntacltmm qua
«submergeait la terre dans l’abîme du 01’014, dontl

il la retira sur ses défenses; comment incarné sous

la forme de berger nocher; sous le nom de Clan“:-

i au, il lilium le mande du venimeux serpent Ca-
lcngam. et parvint, après en avoir emmerda au
pied. à lui (muer la lite.
t Puis, passant à l’histoire daige’nl’e: ramdam,

il raconta comment l’Éleml. pour/bire hiatal
ne glaire, avait créé divers ordres d’ange, char-

. gés de chenu): ses louanges et de diriger l’uni-

vers; comment une partie de ces ange: se rivol-
Ærmt sans la conduite d’un chef ambitieux, qui
goulu; usurper le pouvoir de pion et tout gou-
verner; comment Dieu les précipitadans le monde

de ténèbres, pour y subir le traitement de leur
maman“; comment ensuite, touché de Came
passion, il consentit à les en retirer,et à les rep-
peler en grince après qu’ils eurent subi de lon-

i grues êpreuves; comment à cet e591: ayant créé
çuinu 0112m: ou régions «lapinâtes, et des corps

pour les habiter, il soumit ces anges rebelles à y
subir quant-01335:4?! immangmà’om; il expli-
qua comment les amesalhsipunjîdes retournaient
à la soaweprmêra, à l’océan de m’a et d’ani-

ma’o» dont elles étaient laminées; comment toué

les être: vivants contenant une portion de cette
am: mbemclle, il était très-coupable de les en
priver. Enfin il allait développer les rites et les
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cérémomies, lorsqu’ayant.’ parlé des girandes et

deslïbaa’ons de lait et de beurre à des dieux de
tann-e et de bois; et despunficatzons par la I/îcnte
et l’urine de vue/1e, il s’éleva de toutes parts des

t murmures. mêlés d’éclats de rire, qui interrompi-

rent l’orateur. I .4
Et chaque groupe raisonnant sur cette religion:

a Ce sont des idolâtres, dirent les musulmans , il
faut les-exterminer ..... Ce sont des cerveaux dé-,
rangés, dirent les sectateurs de Cap/“ahé, qu’il

faut tâcher de guérir. Les plaisants dieux, disaient

quelques autres, que ces marmousets graisseux et
enfumés, qu’on lave comme des enfants malpro-

pres, et dont il faut chasser les mouches friandes
de miel, qui viennent les salir d’ordures! r

Et un brahmane indigné , prenant la parole :
’Ce sont des mystères profonds, ls’écria-t-il, [des
emblèmes de vérités que vous “n’êtes pas dignes

d’entendre. . i l A IDe que! droit, répondit un lama du Tibet, en
êtes-vous plus dignes que nous l Est-Ce parce que
vous vous prétendez issus de la téta .116 Brahma,

et-que vous rejetez à, de moins nobles parties, le
reste des humains? Mais , pour soutenir l’orgueil
de vos distinctions d’on’gz’nes et de castes, prou-

vez-nous d’abord que vous êtes d’autres hommes

que nous. Prouvez-nous ensuite, comme’faits his-

toriques, vles allégoriesque vous nous racontez:
prouvez-nous même que vous êtes les auteurs de
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toute cette doctrine; car nous, s’il le faut, nous
prouverons que vous n’en êtes que les plagiaires
et les corrupteurs; que vous n’êtes que les imita“-

teurs. de l’ancien paganisme des occidentaux»,
auquel vous avez, par un mélange bizarre, allié

t la doctrine toute spirituelle de notre Dieu; cette
doctrine dégagée des sens, entièrement ignorée

de la terre avant que Baud/z l’eût. enseignée aux

nations. ’ , , iEt une foule de groupes ayant demandé quelle l

“était cette doctrine et quel était ce dieu, dontila
plupart n’avaient jamais oui le nom, le lama reprit

la parole et dit : I hQu’au commencement un Dieu unique, existant
par lui-même, après avoir passé unetéternité ab-

sorbé dans la contemplation de son être, voulut
manifester ses perfections hors de lui-même, et
créa la matière du monde ; que les gaufre e’le’ments

étant produits , mais encore con/us , il soif/lasur
les eaux, qui“ s’enllèrent comme une balle immense

de la forme d’un (vif, laquelle en sedèveloppant

devint la voûte et l’orbe du ciel qui enceint le
monde ,-’qu’ayant fait la terre et les corps des âtres,

ce Dieu, essence du mouvement; leur départit, .
pour les animer , une portion de son être; qu’à ce

titre, l’ame de tout ce qui respire étant une frac-
tion de l’ame universelle, aucune ne peul, mais

que seulement elles céangenc de moule et de
forme, en passant successivement en des corps
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dictamne daumtœleslermes, selle quiplwh
plue à l’Étra dc’oùz est celle de l’âme. comme!

appochmt le phis de ses perfections; que quand
un homme, perm dégagement absolu de ses sens,
s’aâsorôv. dunale contamination de lai-mât”. il

parvient à y découvrir la Divinitd, anil le devient l

maset; quepami les incamaliomdeoetœ es-
pèce que Dieu a déjà revêtues, l’une des pl!!!

bilames et des plus solannelles fut celle dentier
, walk il peut il y vingt-huit siècles dunale Ka-
demin,m la nom dethou Bangkdaour en-
seigner il dachine. de l’anéantissement, du W
cernent à saï-même. Et traçant l’histoire de au,

le han dit qu’il Mnéèlu du droit d’une vierge

de W myal, qui n’avaitpa: cané d’ânùrge

mdavmantmèœ; que la miàlpayt, inquiet de
sa naissantes, malade/mn pains! qu’il/Sima-
mæumtgs mâles me». drogues,- qne, au!!!
medium, Je”?! qu nenleviedanvk à!»
mMu’à l’égale trauma! item
a! meuh» d’éclairer les homing“ de me 30’101:

un: du: diam; qu’il SF une fouie de atimies
letphméœpnantsaqn’ilvéms 16ij
duales-géniennes la yins “daru qu’il laissai
annoncent amines encliseiplesœùetaiseontee
antinationalisme; et Islam: commença duites;

s Celui emmena pérou “en”
ne asine; dit Hydravion un parfait mm

malm a
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c Celui qui pratique mes préceptes jusqu’au

quatrième degré de perfection , acquiert la faculté

de voler en l’air, de faire mouvoir le ciel et la
terre, de prolonger ou de diminuer la vie (de

ressusciter). . la Le samanéen rejette les richesses, n’use que ,

du pluskétroit nécessaire; il mortifie son corps; ses
passions sont muettes; il ne désire rien; il ne s’at-

tache à rien; il médite sans cesse ma doctrine; il
souffre patiemment les injures; il n’a point de
haine contre son prochain.

a Le ciel et la terre périront, dit F a: : méprisez

donc votre corps composé de quatre éléments
pehïssables, et ne songez qu’à votre ame immor-

telle. I la N’écoutez pas la chair : les passions produi-

sent la crainte et le chagrin; étouffez les passions ,
vous détruirez la crainte et le chagrin.

.x Celui qui, meurt sans avoir embrassé ma relim
gion, dit, Fol, revient parmiles hommes jusqu’à

ce qu’il la pratique. p» r i t 4
Le lama allait continuer, lorsque les chrétiens,

rompant lehsilenee, s’écrièrent’que c’était leur

propre religion que l’on altérait, que ne n’était

quejésous lui-même défigure, et que les lamas
n’étaient que des nestoriens et. des “manichéens
déguisés et abâtardis; n I

Mais le lama, de tous les chamans,
bonzes, gonnes , talapoihs de Siam, de Ceylan, du

2o
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Japon, de la Chine, prouva aux chrétiens, par
leurs auteurs mèmes, que la doctrine des sama-
ne’ens était répandue dans tout l’Orient plus de

mille ans avant le christianisme; que leur nom
était cité dès avant l’époque d’Alexandre, et que

Boum: ou Baud/z était mentionné long-temps
avant lésons. Et rétorquant contre eux leur pré-

tention : a Prouvez-nous maintenant, leur dit-il;
Ï que vous-mêmes n’êtes pas des samane’ens dégel

ne’re’s; que l’homme dont vous faites l’auteur de

votre secte n’est pas Fât lui-même altéré. Démon-

trez-nous son existence par des monuments his-
toriques à l’époque que vous nous citez; car,
pour nous, fondés sur l’absence de tout témoi-

gnage authentique, nous vous la nions formelle-
ment; et nous soutenons que vos Évangiles mêmes

ne sont que les livres des mithriaques de Perse et
des esséniens de Syrie, qui n’étaient eux-mèmes

que des samane’ens réformés. v

A ces mots, les clire’lz’ens jetant de grands cris ,

une nouvelle dispute plus violente allait s’élever

lorsqu’un groupe de chamans clamois et de tala-
poins de Siam , s’avançant en scène , dirent qu’ils

allaient mettre d’accord tout le monde; et l’un
d’eux prenant la parole: a Il est temps , dit-il, que

nous terminions toutes ces contestations frivoles
en levant pour v0us le voile de la doctrine me.
n’entre que le! lui-mêinéïFau lit de la mort, a réq

vélée à ses disciples.’
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. Toutes ces opinions théologiques, a-t-il dit, ne

sont que des chimères; tous ces récits de la nature

des dieux, de leurs actions , de leur vie , ne sont
que des allégories, des emblèmes mythologiques ,
sont lesquels sont enveloppées des idées ingé-

nieuses de morale, et laconnaissance des “opéra-

tions de la nature dans le jeu des éléments et la

marche des astres. I
a La vérité est quetou-t se réduit au néant; que

tout est illusion, apparence, songe; que la métem-
psycose morale n’est que le sens figuré de la me-

tempsI/cosep/lysique , de ce mouvement successif
par lequel les éléments d’un même corps qui ne

périssent point ,passent, quand il se dissout, dans
d’autres milieu et forment d’autres combinaisons.

L’ame n’est que le principe vital qui résulte des
propn’e’te’s de la matière et du jeu des éléments

dans les corps où ils créent un mouvement spon-

tané. Supposer que ce produit du jeu desorganes,
né avec eux, développé avec eux, endormi avec

eux, subsiste quand ils ne sont plus , c’est un ro-
man peut-être agréable, mais réellement chimé-
rique de l’imagination abusée. Dieu lui-même n’est

autre chose que le principe moteur, que la. force
occulte’npandue dans les êtres; que la somme de
leurs lois et de leurs propn’e’teîs; que le principe

animant, en un mot, l’ame de l’univers; laquelle,

à raison de l’infinie variété de ses rapports et. de

ses opérations, considérée tantôt comme simple
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et tantôt comme multiple, tantôt comme active et
tantôt comme passive , a toujours, présenté à “l’es-

prit humain. une énigme insoluble; Tout ce qu’il
- peut y comprendre de plus clair, c’est que la ma-

tière ne périt point; qu’elle possède essentielle-

ment des propriétés, par lesquelles le monde est
régi comme un être vivant et organisé; que la
connaissance de ces lois , par rapport à l’homme ,

est ce qui constitue laosagesse; que la vertu et le
me’n’te résident dans leur observation; et le mal;

le pe’c/ze’, le vice, dans lèur ignorance et leur in-

fraction ; que le bonheur et le malkeur en sont le
résultat, par la même nécessite qui fait que les
chosespesantes descendent, que les légères s’élè-

vent, et par une fatalité de causes et d’effets dont

la chaîne remonte depuis le dernier atome jus-
qu’aux astres les plus élevés. Voilà ce qu’a ré-

i’élé au lit du trépas notre Banda/z Somona Gou-

tama. n ,A ces mots, une foule de théologiens de toute
secte s’écrièrent que cette doctrine était un pur

matérialisme ,- que ceux qui la professaient étaient

des amples, des at/ie’es, ennemis de Dieu et des
hommes , qu’il fallait exterminer. -- a Hé bien, ré--

pondirent les Mamans, supposons que nous soyons
en erreur; cela peut être , car le premier attribut
de 1’ esprit humain est d’être sly’et à l’illusion,-

mais de quel droit ôterez-vous à des hommex
comme vous, la vie que le ciel leur adonnée ? Si
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ce ciel nous.tieïztpour coupables, nous a en lier.-
reur, pourquoi nous distribue-t-il les mêmes biens
qu’à vous? Et s’il nous traite avec tolérance , quel

droit avez-vous d’être moins indulgents? Hommes

pieux, qui parlez de Dieu avec tant de certitude
et de confiance, veuillez nous dire ce qu’il est:

ifaites-nouspcomprendre ce que sont ces êtres abs-
traits, et métaphysiques que. vous appelez Dieu et

ame, substance sans matière, existence sans corps,
vie sunsiorganes nisensalz’om. Si vous connaissez

ces êtres par vos sens ou par leur réflexion, ren-
dez-nous-les de même perceptibles, que si vous
n’en parlez que sur témoignage et par tradition,

montrez-nous un récit uniforme, et donnez à
notre croyance des bases identiques et fixes. r

Alors il s’éleva entre les théologiens une grande

controverse sur Dieu et sur sa nature; sur sa
“manière d’agir et de se manifester,- sur la nature

de l’ume et son union avec le corps; sur son exils“-

tence avant les organes , ou seulement depuis
leur formulion; sur la vie future. et sur l’autre
monde .- et chaque secte, chaque échle, chaque
individu différant sur tous ces points, et motivant
son dissentiment de raisons plausibles, d’autorités

respectables , et cependant opposées, ils tombè-

rent tous dans un labyrinthe inextricable de con-
tradictions.

Alors le législateur ayant réclamé le silence , et

ramenant la question à son premier but :. a Chefs
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et instituteurs des peuples , dit-il , musâtes venus
en présence pour la recherche de la vérité; et d’a-

bord chacun de vous croyant la posséder , a exigé

une foi implicite; mais apercevanttla contrariété
de vos opinions, vous avez conçu qu’il fallait les
soumettre à un régulateur commun d’évidence,

les rapporter à un terme général de comparaison ,

et vous êtes-convenus d’exposer chacun vos preu-

ves de croyance. Vous avez allégué des faits; mais

chaque religion , chaque secte ayant égalehzentses
miracles et ses martyrs , chacune produisant égal.
lament des témoignages et les soutenant de son dé-

vouement à la mort, la balance, par droit de pa-
rité , est restée égale sur ce premier point.

a Vous avez ensuite passé aux preuves de raison-
nement; mais les mèmes arguments s’appliquant
également à des thèses contraires; les mêmes as-

sertions , également gratuites, étant également
avancées et repoussées; l’assentiment de chacun

étant déni! par les mêmes droits, rien ne s’est

trouvé démontré. Bien plus, la confrontationide

vos dogmes a suscité de nouvelles et plus grandes
dilîicultés; car, à travers les diversités apparentes

ou accessoires, leur développement vous a pré-
senté un fond ressemblant , un canevas commun;
et chacun de vous s’en prétendant l’inventeur aa-

tograp/w, le dépositaire premier, vous vous êtes
taxés les uns les autres d’être des aliénateurs et

des plagiaires,- et il naît de là une question épi-
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nolise de ’lmmmzksùm de peuple à peuple des

idées religieuses. l ’
« ’Enlin , pour combler l’embarras, ayant voulu

vous rendre compte de ces idées elles-mèmes , il
s’est trouvé qu’elles vous étaient, à tous confuses et

même étrangères; qu’elles p0rtaieut sur des hases

inaccessibles à vos sens ; que, parcouséquent; vous
étiez sans moyens d’en juger , et qu’à leur égard

vous conveniez vous-mêmes de n’être que les
échos de .vos pères : delà cette autre question de

savoir comment elles ont pu venir à vos pères ,
qui, eux-mêmes, n’avaient pas d’autresmoyens

que vous de les concevoir : de manière que, d’une

part, la succession de ces idées étant; inconnue,
d’autre part leur origine et leur existence dans
l’entendement étant un mystère , tout l’édifice de

vos opinions théologiques devient un problème
compliqué de métaphysique et d’histoire. . . . .

- e Comme néanmoins ces opinions , quelque ex-

traordinaires qu’elles puissent être , ont une ori-

gine quelconque; comme les idées les plus abs-
traites et les plus fantastiques ont , dans la nature ,
unvmodèle physique, une cause , quelle qu’elle
soit, il s’agit de remonter à cette origine , de dé-

couvrir quel fut ce modèle; en un mot, de savoir
d’où sont venues , dans l’entendement de l’homme,

ces idées maintenant si obscures de la divinité, de
l’ame, de tous les êtres z’mmate’n’els qui font la

base de tant de systèmes , et de démêlerla filiation
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qu’elles ont suivie, les altération: qu’elles ont

éprouvées dans leur succession et leurs embran-

chements. Si donc il se trouve des hommes qui
aient porté leurs études sur ces objets , qu’ils s’a-

vancent et qu’ils tentent de dissiper, à la face des
nations, l’obscurité des opinions où depuis si long-

temps elles s’égarent. v 4 a ’

CHAPITRE XXII;

I “1*:-

Origine et filiation de. idéel religieuses.

A ces mots , un groupe nouveau , formé à l’in-

stant d’hommes de divers étendards, mais lui-
même n’en arborant point , s’avança dans l’arène;

et l’un de ses membres portant la parole, dit:
a Législateur, ami de l’évidence et de la vérité!

a: Il n’est pas étonnant que tant de nuages en-

veloppent le sujet que nous traitons , puisque,
outre les difficultés qui lui sont propres , la pensée
n’a, jusqu’à ce moment, cessé d’y rencontrer des

obstacles accessoires, et que toùt travail libre,
toute discussion lui ont été interdits par l’intolé-

rance de chaque système; mais puisqu’eniin il lui
est permis de“ se développer, nous allons exposer

au grand jour , et soumettre au jugement commun ,
ce que de longues recherches ont appris de plus
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raisonnable àdes esprits dégagés de préjugés; et

nous l’exposerons, non avec la prétention d’en

imposer la croyance , mais avec l’intention de pro-

voquer de nouvelles lumières et de plus grands
éclaircissements. ’
L a Vous le savez , docteurs et instituteurs des

’ peuples! d’épaisses ténèbres couvrent la nature,

l’origine, l’histoire des dogmes que vous ensei-

gnez : imposés par la force et l’autorité, inculqués

par l’éducation, entretenus par l’exemple, ils se

perpétuent d’âge en âge, et affermissent leur empire

par l’habitude et l’inattention. Mais si l’homme,

éclairé par la réflexion et l’expérience , rappelle à

un mûr examen les préjugésùde son enfance, il

y découvre bientôt une foule de disparates et de
contradictions qui éveillent sa sagacité et provo-

quent sen raisonnement.
D’abord, remarquant’la diversité et l’opposi-

tion des croyances qui partagent les nations, il
s’enhardit contre l’infaillibilité que toutes s’arro-

gent, et s’armant de leurs prétentions réciproques ,

il conçoit que les sens et la raison, e’mane’s immé-

diatement de Dieu, ne sont pas une loi mains
sqz’nte , un guide moins sûr que les codes médiats

et contradz’ctozres des prophètes.

a S’il examine ensuite le tiSSu de ces codes eux-I

mêmes, il observe que leurs lois prétendues di-
vines, c’est-à-dire immuables et éternelles, sont

nées par circonstances de temps, de lieux et de
21
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personnes; qu’elles dérivent les unes des autres
dans une espèce d’ordre généalogique , puisqu’elles

s’empruntent mutuellement un fonds commun et
ressemblant d’idées, que chacune modifie à son

gré. -a Que s’il remonte à la source de ces idées , il

trouve qu’elle se. perd dans la nuit des temps,
dans l’enfance des peuples, jusqu’à l’origine du

monde même, à laquelle elles se disent liées; et-
là, placées dans l’obscurité du chaos et dans l’em-

pire fabuleux des traditions, elles se présentent
accompagnées d’un état de choses si“ prodigieux ,

qu’il semble interdire tout accès au jugement; mais

cet état même suscite un premier raisonnement,
qui en résout la dilïiculté; car, si les faits prodi-

gieux que nous présentent les systèmes théologi-

ques Ont réellement existé; si, par exemple, les
métamorphoses, les apparitions, les conversions
d’un seul ou de plusieurs dieux, tracées dans les
livres “(très des Indiens, des Hébreux, des Parsis,

sont des événements historiques, il faut convenir
que la mmh d’alors dilférait entièrement de celle

qui subsiste; que les hommes actuels n’ont rien
de commun avec ceux de ces siècles-là , et qu’ils

ne doivent plus s’en occuper.

Si, au contraire, ces faits prodigieux n’ont pas
réellement existé dans l’ordre physique , dès lors.

on conçoit qu’ils sont du genre des créations de

l’entendement; et sa nature, capable encore au-
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jourd’hui des compositions les phis fantastiques,
rend d’abord raison de l’apparitiOn de ces monstres

dans.l’histoire; il ne s’agit plus que“ de savoir com“-

ment et pourquoi ils se sont formés dans l’imagi-

nation : or, en examinant avec attention les sujets
de leurs tableaux, en analysant les idées qu’ils
combinent et qu’ils associent, et pesant avec soin
toutes les circonstances qu’ils allèguent, l’on par-

vient à découvrir, à ce premier état incroyable,

une solution conforme aux lois de la nature; on
s’aperçoit que ces récits d’un genre fabuleux Ont.

un sens figuré autre que le sens apparent -; que ces

prétendus faits merveilleux sont des faits simples
et physiques, mais qui, mal conçus ou mal peints,
ont été dénaturés par des causes accidentelles de:

pendantes de l’esprit humain; par la confusion
des signes qu’il a employés pour peindre les oh: ,.
jets; par l’équivoque des mots, le vice du lan-
gage, l’imperfection de l’écriture; on trouve que

ces dieux, par. exemple, qui jouent des rôles si sin-

guliers dans tous les systèmes, ne sont que les
puzssancesp/iysz’qucs de la nature , les e’lemen/s,

les vents , les astres, et les météores, qui ont été
personnifiés par le “mécanisme nécessaire du lan-

gage et de l’entendement; que leur vie, leurs
mœurs, leurs actions ne sont que le jeu de leurs

[Io/aérations, de leurs rapports; et que toute leur
“I prétendue histoirc n’est que la description de

leurs phénomènes, tracée par les premiers phy-
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siciens qui les observèrent, et prise à contre-sens
par le vulgaire, qui ne l’entendit pas, ou par les
générations suivantes, qui l’oublièrent. On recon-

naît; en un mot, que tous les dogmes théologi-
ques sur l’origine du monde ,. sur la nature de
Dieu, la re’ve’lalz’on de ses lois, l’apparition de sa

personne, ne sont que des récits de faits astron
nomiques, que des narrations jïgure’es et moze-

maliques du jeu des constellations. On se cônvain-
cra que l’idée même de la anoure, cette idée au.

jourd’hui si obscure, n’est, dans son modèle pri-

mitif, que celle des puissancespnysiqaes de l’uni-
vers, considérées tantôt comme multiples à raison

de leurs agents et de leurs phénomènes, et tantôt
comme un être amigne et souple par l’ensemble

et le rapportde toutes leurs parties : en sorte que
l l’être appelé Dieu a été tantôt le vent, le feu, l’eau,

tous les éléments; tantôt le soleil, les astres, les
planètes et leurs influences; tantôt la molière du
monde visible, la totalité de l’univers; tantôt les

yualite’s abstraites et métaphysiques, telles que
l’espace, la durée, le mouvemente! l’intelligence;

et toujours avec ce résulta-t, que l’idée de la aï-

vinile’ n’a point été une rebe’lalion miraculeuse

d’êtres Invisibles, mais une production naturelle
de l’entendement, une’opération de l’esprit hu-

main , dont elle a suivi les progrès et subi les né-
volutiOns dans la connaissance du monde physi-
que et de ses agents, -
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l a» Oui, vainement les nations ,reportent leur
culte à des inspirations célestes; vainement leurs
dogmes invoquent un premier état de choses sur-
naturel: la barbarie originelle du genre humain,
attestée par ses propres monuments , dément d’a-

bord toutes ces assertions; mais de plus, un fait
subsistant et irrécusable déposepvictorieusement
contre les faits incertains et douteux du passé. ’De
ce çueCI’Æemme n’acquz’ert et ne reçoit d’idées que

par-1’ intermède de ses sens, il suit avec’évidence

que toute notion qui s’attribue une autre origine
que celle de l’expérience et des sensations, est la

supposition erronée d’un raisonnement dressé

dans un temps postérieur :Ior, il sulïit de jeter un
coup d’oeil réfléchi sur les systèmes sacrés delà-

rlgr’ne du monde, l’amer: des dieux, pour décou-

vrir à’lchaque idée, à chaque mot, l’anticipation

I d’un ordreIde choses qui ne naquit que long-temps

après; et la raison, forte de ces œntradiâions,
rejetant tout ce qui neZ trouve pas sa preuve dans
l’ordre naturel ,“ et n’admettent pour bonsystème

historique que celui qui s’accorde avec les vrai-

semblances, la raison établit le sien, et dit avec

assurance : l ,a Avant qu’une nation eût reçu d’une autre na-

tion des dogmes déjà inventés; avant qu’une gé-

nération eût hérité des idées acquises par une gé-

nération antérieure , nul de tous les systèmes
composés n’existait encore dans le monde. Enfants
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(le la nature, les premiers-humains, antérieurs à
tout événement, novices à toute connaissance, na-

quirent sans aucune idée, ni de dogmes isSus de
disputes scolastiques; ni de rites fondés sur des
usages et des arts à naître; ni de préceptes qui
supposent un développement de passions; ni de

. codes qui supposent un langage, un état social en-
core au néant; ni de damne, dont mus les attri-
buts se rapportent à des choses physiques, et
toutes les actions à un état despotique de gouver-
nement ;’ ni enfin d’âme et de tous ces êtres méta-

physiques que l’on dit ne point tomber sous les
sens, et à qui cependant, par toute autre voie,

i l’accès à l’entendement demeure impossible. Pour

arriver à tant de résultats, il fallut parcOurir un
cercle nécessaire de faits préalables; il fallut que
des essais répétés et lents apprissent à l’homme

brut l’usage de,ses organes; que l’expérience ac-

cumulée de générations successives eût inventé et

perfectionné les moyens de la vie, et.que l’esprit,
dégagé de l’entrave des premiers besoins, s’élevât

à l’art compliqué de comparer des idées, il’asseoir

des raisonnements, et de saisir des rapports abs-
traits.

S. l. Origine de l’idée de Dieu : culte des éléments et des

puissances physiques de la nature.

I a Ce ne fut qu’après avoir franchi ces obstacles

et parcouru déjà une longue carrière dans la nuit.
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de L’histoire, que l’homme , méditant sur sa con-

dition , commença de s’apercevoir qu’il était

soumis à des forces supérieures à la sienne et in-
dépendantes de sa volonté. Le soleil l’éclairait,

l’échaulÏait ; le feule brûlait, le tonnerre l’elfraynit ,

l’eau le suffoquait, le vent l’agitail; tous les êtres

encreraient sur lui une action puissante et irrésisti-

ble. Long-temps automate, il subit cette actionsans
en rechercher la cause; mais du moment qu’il
vouluts’en rendre compte , il tomba dans l’éton-

nement; et passant de la surprise. d’une première
pensée à la rêverie de la curiosité , il“forma une

série de raisonnements. ’ I
n D’abord, considérant l’action (les éléments

sur lui, il conclut de sa part une idée de fai-
blesse ,1d’assujcuissnnent, et de leur part une idée

de puissance, de domination; et cette idée de
puissance fut le type primitif et fondamental de
toute idée de la divinité.

a secondement, les êtres naturels, dans leur
actiOn , excitaient en lui des sensations de plaisir
ou douleur, de bien ou de mal : par un etïet
naturel de son organisation, il conçut pou? eux
de l’amour ou de l’aversion; il désira ou redouta

leur présence : et la crainte ou l’espoir furent le
principe de toute idée de religion.

n Ensuite, jugeant de tout par cornparaison ,À et
remarquant dans ces êtres un mouvement spon-
tané comme le sien,k il supposa à ce mouvement
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une volonté, une intelligence de l’espèce de la

sienne; et de là, par induction, il fit un nouveau
raisonnement. è-Ayant éprouvé que certaines
pratiques envers ses semblables avaient l’effet de
modifier à son gré leurs affections et de diriger
leur conduite, il employa- ces pratiques avec les
êtres paiàsonts de l’univers; il se dit : a Quand

mon semblable, plus fort que moi, veut me faire
du mal, je m’abaisse devant lui, et ma prière a
l’art de le calmer. Jeprierai les êtres puissants qui

me frappent; je supplierai les intelligences des
vents , des astres , des. eaux , etelles m’entendront;
je. les conjurerai de détourner les-maux, de me
donner les biens dont elles disposent; je les tou-
cherai par mes larmes, je les fléchirai par mes
dans, et je jouirai du bien-être. l ’ I ,

a Et l’homme, simple dans l’enfance de sa rai-
son,.parla’aü soleil, à la lune; il anima de son

esprit et de ses passions les grands agents. de la
nature; il crut, par de vains sons, par de vaines
pratiques, changer leurs lois inflexibles: erreur
funeste! il pria la pierre de monter, l’eau de
s’élever, les montagnes de se transporter, et sub-

stituant un monde fantastique au monde véri-
table, il se constitua des êtres d’opinion, peur
l’épouvantail de son esprit et le tourment de sa -

race. ’ ’ a ’
« Ainsi les idées de Dieu et de religion, à l’égal

de toutes les autres,vont pris leur origine dans les
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objets physiques, etont été, dans.l’.entendement

de l’homme, le produit de ses sensations ,“ de ses

besoins , des, circonstances de sa vie et de l’état

progressif (le sesConnaissa’nces... .4
I: Or, de ce que,.les idées “de la divinité eurent“

pour premiers «modèles les êtres physiques, il ré-
sultajque la’divin-ite’ fut d’abord variée et multiple,

comme les formes sous lesquelles elle parut agir:
chaque être fut une puissance ;. ungénie; et l’uni-

vers pour les premiershommes fut rempli de dieux

innombrables, 4 , ; , . - . . i . -
. a Et de ce que les idées de la divinitéeurent pour.
moteurs les a/fectionsi du cœur humain , elles subi-4

rent un ordre de division’calqué sur ses sensations

de douleur et de plaisir, d’amour “ou de haine ; les

puissances de la nature, les dieux, les génies fu-
rent partagés enbienfaisants et en malfaisants , en
bon: et en mauvais ; et de là l’universalité de ces

deux caractères dans tous les systèmes de reli-

gion. V , H , , . .a a Dans le principe, ces idées analogues- à la cour

dition de leurs inventeurs, furent long-temps con-
fuses et grossières. Errants dans les bois, obsédés

de besoins, dénués de ressources, les hommes Sau-

vages n’avaient pas le loisir de combiner des rap:

ports et des raisonnements : affectés de plus de
maux qu’ils n’éprouvaient de jouissances, leur sen-À

timent le (plus habituellétait la crainte , leur théoé

logie la terreur; leur culte se bornait à quelques
22
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pratiques de salut, et d’oiï’rande à des êtres qu’ils

se peignaient fëroces et avides comme eux. Dans
leur état d’égalité et d ’inde’pedannce, nul ne s’éta-

blissait médiateur auprès de dieux insubordonnés et

pauvres comme lui-même. Nul n’ayant de superflu

à donner ,’il n’existait ni parasite sous le nom de

prêtre -, ni tribut sous le nom de victime, ni em-
pire sous le nom d’autel; le dogme et la morale
confondus n’étaient que la conservation de Soi-

meme; et la religion , idée arbitraire , sans in-
fluence sur les rapports des hommes entre eux,
n’était qu’un vain hommage rendu aux puissances

visibles de la nature.
a Telle fut l’origine nécessaire et première de

toute idée de la divinité. n

Et l’orateur s’adressant aux nations sauvages :

a Nous vous le demandons, hommes qui n’avez
pas reçu d’idées étrangères et factices; dîtes-nous

si jamais vous vous en êtes formé d’autres? Et

vous, docteurs, nous vous en attestons; dites-nous
si tel n’est pas le témoignage unanime de tous les

anciens monuments?

5.1i. Second système. Culte des astres , ou sabéisme.

a Mais ces mêmes monuments nous offrent eu-
suite un système plus méthodique et “plus compli-

qué, celui du culte de tousolesastres,Îadorés tantôt

sous leur forme,propre, tantôt’s-Ousudes emblèmes
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et des symboles figurés; et’ ce culte hit encore l’ef-

fet des connaissances de l’homme en physique, et
dériva immédiatement des causes premières de
l’état social, c’est-à-dire des besoins et des arts de

premier degré. qui entrèrent comme éléments dans ’

la formatiorf de la société.

a En elfet , alors que les hommes commencè-
rent de se réunir en société, ce fut pour aux une
nécessité d’étendre leurs moyens de subsistance ,

et par conséquent de s’adonner à l’agriculture :

or, l’agriculture, pour être exercée, exigea l’obser-

vation et la connaissance des cieux. Il fallut con-
naître le retour périodique des mêmes opérations

de la nature, des mêmes phénomènes de la voûte
des cieux; en un mot, Il fallut régler la durée, la
succession des saisons et des mois de l’année. Ce

fut donc un besoin de connaître d’abord la mar-

che du soleil, qui, dans sa révolution zodiacale,
se montrait le premier et suprême agent de toute
création; puis de la lune , qui, par ses phases et
ses retours , réglait et. distribuait le temps; enfin
des étoiles et même des planètes , qui, par leurs
apparitions et disparitions sur l’horizon et l’hé-

misphère nocturnes, formaient de moindres di-
visions; enfin il fallut dresser un système entier
d’astronomie , un calendrier; et de ce travail ré-

sulta bientôt et spontanément une manière nou-
velle d’envisager les puissances dominatrices et gou-

vernantes. Ayant observé que les productions ter-
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œstres étaient dans des rapperts réguliers et con-

stants avec les êtres célestes; que la naissance,
e l’accroissement; le dépérissement de Chaque plante

étaient liés à l’apparition, à l’exaltation, andé-

.clin d’un même astre, d’un même groupe d’é-

toiles; qu’en un mot la langueur ouî’activité de

la végétation semblaient dépendre d’influences cé-

lestes, les hommes” en conclurent. une idée d’ac-

tion; de puissance“ de ces êtres célestes, supérieurs ,

Sur les lem-psy terrestres; et les autres dispensa-
teurs d’abondance ou de disette, devinrent des
puissances, des génies , des dieux auteurs des biens

et des maux. t I I az Or, comme l’état social avait déjà introduit

une hiérarchie méthodique de rangs, d’emplois,
de œndition’s, les hommes, continuant deiraison-

ner par comparaison , transportèrent leurs nou-
velles notions dans leur théologie; et il en résulta
un système compliqué de divinités grdduelles, dans

lequel le soleil, dieu premier, fut un chef militaire;
un roi politique; la (une, une reine sa compagne;
les planeta, des serviteurs, des porteurs d’ordre,
des messagers; et la multitude des étoiles, un
peuple, une armée de héros, de génies chargés de

régir le monde sous les ordres de leurs officiers; et

chaque individu eut des noms, des fonctions, des
attributs tirés de sesrapports et de ses influences,
enfin même un sexe tiré du genre de son appella-
lion.
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: Il-Èt’ comme. l’état social avait- introduit des usa-

gës? et des pratiques composés ,» lie-«culte; marchant

de front , en prit de semblables! les “cérémonies,

d’abord simples et privées;- vderèinrent publiques

etrsOIennelles; les oil’ràndesi furent plus riches et

plusinolnbreuses, les rites plus méthodiques; on
- établit des lieux d’assemblée, et l’orient des cha-

- des temples; on institua des olïiciers pour
i administrer, et l’on eut des pontifes , des prêtres;

on convint de’formules’,,d’époques, et lat-religion

devint un acte civil, un lien politique. Mais dans
ce développement, elle n’altère point ses “pre-
miers- principes ,“ l’idée de Dieu fut toujours l’idée

d’êtres» physiques agissant en bien, ou en mal,
c’est-àédire imprimant des sensations de peine-ou

deipllatisir; le dogme fut la connaissance de leurs
bisou manière d’agir; lalvertu’ et le péché, l’ob-

servation ou l’infraction de ces lois; et la morale,
dans sa simplicité native,’ fut une pratiquejudi-

trieuse de tout ce qui contribue à larcommation
de l’existence, au bien-être de soi et de ses sentbla-

bles. ’ - l . ia Si l’on nous demande à quelle équue naquit
ce système,- nous. répondrons, sur l’autorité des
monuments de l’astronomie elle-mème, que ses

principes paraissent remonter avec certitude au-
delà ’de quinze mille ans : et si l’on demande’à

quel peuple il doit être attribué , nous répondrons

que Ces mêmes monuments , appuyés de traditions
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unanimes , l’attribuent aux premières peuplades
de l’Égypte : et lorsque le raisonnement trouve

réunies dans cette contrée toutes les circonstances

physiques qui ont pu le susciter; lorsqu’on y ren-
contre à la fois une zone du ciel, voisine du tro-
pique , également purgée des pluies de l’équateur

et des brumes du nord; lorsqu’il y trouve le point

central de la sphère antique , un climat salubre ,
un fleuve immense et cependant docile , une terre
fertile sans art, sans fatigue, inondée. sans exha-
laisons morbiliques, placée entre deux mers qui
touchent aux contrées les plus riches, il conçoit
que l’habitant du Nil, agricole par la nature de
son sol, géomètre par le besoin annuel de mesurer
ses possessions, commerçant par la facilité de ses
communications, astronome enfin par l’état de son

ciel, sans cesse ouvert à l’observation , dut le pre-

mier passer de la condition sauvage à l’état so-

cial , et par conséquent arriver aux connaissances
physiques et morales qui sont propres à l’homme

civilisé. .
a Ce fut donc sur les bords supérieurs du Nil,

et chez un peuple de race noire , que s’organisa le
système compliqué du culte des astres, considérés

dans leurs rapports avec les productions de la terre
et les travaux de l’agriculture; et ce premier culte,
caractérisé par leur adoration sous leurs formes ou

leurs attributs naturels , «fut une marche simple de
l’esprit humain : mais-bientôt la multiplicité des
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objets, de leurs rapports, de leurs actions réci-
proques , ayant compliqué les idées et les signes
qui les représentaient, il survint. une“ confusion

aussi bizarre dans sa cause que pernicieuse dans
ses effets. -

s III. Troisième système. Culte des symboles, ou idolâtrie.

a Dès l’instantque le peuple agricole eut porté

un regard observateur sur les’astres, il sentit le
besoin d’en distinguer les individus ou les grou-
pes , et de les dénommer chacun proprement ,
afin de s’entendre dans leur désignation : or, une

grande diiliculté se présenta pour cet objet : car
d’un côté les corps célestes, semblables en l’or-

mes , n’ofù’aient aucun caractère spécial pour
être dénommés; de l’antre, le langage, pauvre

en sa naissance, n’avait point d’expreSsions pour
I tant d’idées neuves et métaphysiques. Le mobile

ordinaire du génie, le besoin, sut tout surmonter.
Ayant remarqué que dans la révolution annuelle“ ,

le renouvellement et l’apparition périodiques des

productions terrestres étaient constamment a-
sodés au lever ou au coucher de. certaines étoiles

et à leur position relativement au soleil, terme
fondamental de toute comparaison, l’esprit , par“

un mécanisme naturel, lia dans sa pensée les
objets terrestres et célestes qui étaient liés dans

le fait; et leur appliquant un même signe, il
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donna aux étoiles ou aux groupes qu’il en formait,

les noms mèmes des objets terrestres qui leur ré-

pondaient. s I(Ainsi l’Éthiopien de Thèbesvappela astres de

l’inondation ou du verse-eau, ceux sous lesquels
le fleuve commençait son débordement; astres du

bœufou du taureau, ceux sous lesquels il conve-
nait d’appliquer la charrue à la terre; astres du lion,

ceux où cet’animal , chassé des déserts par la soif,

se montrait sur les bords du fleuve; astres de l’épi

ou de la vierge moissonneuSe ,À ceux où“ se recueillait

la moisson ;r astres de “l’agneau, astres deschevreaux,

ceux où naissent cesanimaux précieux : et ce pre--
mier’moyen résolut une première partie des dim-

cultés. r i , v v l l
x D’autre part; l’homme-avait remarqué, dans

les êtres [qui l’environnaient’, des qualités distinc-

tives et propres à chaque espèce; et, par une
première opération; il en avait retiré un nom -
pour les désigner; et par une’seconde , il y trouva
un moyen ingénieux de généraliser ses idées; et,

transportant lelnom déjà inventé à tout ce qui
présentaitunev propriété; une action analogue ou
semblable, ,é il enrichit son, langage d’une méta-

phore perpétuelle. l
a Ainsi le même Éthiopien ayant observé que

le retour de, l’inondationlrépondait constamment
à l’apparition d’une très-belle étoile qui, à cette

époque se montrait vers la source du N il, et sem-
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blait avertir le laboureur * de, se garder de la sur-
prise des eaux, il compara cette action à Celle
de l’animal qui, par son aboiement, avertit (l’un
danger , et il appela cet astre le chien, l’abri-your-

(Sirius); de même, il nomma astres du crabe°ceux
ou le soleil, parvenu à la borne duitropique,
revenait sur ses pas, en marchant articulons et
dei côté, cemme le orobe ou cancer; astres du
bouc sauvage, ceux où, parvenu au point leplus

culminant du ciel, au faîte du horaire,
le soleil imitait l’action de l’animal qui selplaît à

grimper aux faîtes des rochers; astres de la ba-
lance... ce’uxnoù les jours et les nuits égout sem-

blaient en équilibre comme cet instrument; astres
du scorpion, ceuxioù certains vents réguliers ap-

portaient une vapeur brûlante comme le renia
du scorpion. Ainsi encore, il “appela anneaux et
serpents la trace ügurée desorhites des astres et
des planètes;-et tel fut le moyen général d’appel-

lation de toutes les étoiles, et même des planètes

prises par groupes ou par individus; selon leurs
rapports aux opérations champêtres et terrestres ,
etselon les analogies que chaque nation y trouva
arec les travaux agricoles et avec les objets de
son climat et de son sol.

a: De ce procédé il résulta que des êtres abjects

et terrestres entrèrent en association avec les êtres
supérieurs et puissants des cieux; et cette asso-
ciation se resserra chaque jour par la constitution

23
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inémerdu langage et le mécanisme de l’esprit; On

disait, par une métaphore naturelle z a Le tau-
a rêuu répand sur la terre les germes de la l’é-

apondité (au printemps); il ramène l’abondance

a et’la création des plantes (qui nourrissent).
a L’agneau. (ou belier) délivre les cieux des génies

a malfaisants de l’hiver; il sauve le mande du ser-
«peut (emblème de l’humide saison), et il ra-
a mène le règne du bien (de l’été, saison de toute

a jouissance). Le scorpion verse son venin sur la
a terre, et répand les maladies et la mort, etc. ;
a et ainsi de tous les effets semblables. i .

a Ce langage, compris de tout le inonde, sub-
sistad’abord sans inconvénient; mais , par le laps
du temps, lorsque le calendrier eut été réglé, le

peuple, qui n’eut plus besoin de l’observation du

ciel, perdit de vue le motif de ces expressions;
et leur allégorie, restée dans l’usage de la vie, y
devint un écueil fatal à l’entendement et à la rai-

son. Habitué à joindre aux symboles les idées-de

leurs modèles, l’esprit finit par les confondre:
alors, ces mèmes animaux, que la pensée avait
transportés aux cieux , en redescendirent sur la
terre; mais dans ce retour, vêtus des livrées des
astres , ils s’en arrogèrent les attributs , et ils en
imposèrent à leurs propres auteurs. Alors le peu-

ple, croyant voir près de lui ses dieux, leur
adressa plus facilement sa prière; il demanda au
belier de son troupeau les influences qu’il atten-
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duit du belier céleste ; il pria le scorpion de ne point
répandre son venin sur la nature ; il révérait: crabe

de la mer, le scarabée du limon , lepoism du fleuve,
et, par une série d’analogies vicieuses, mais en-
chaînées , il se perdit dans un labyrinthe d’absur-

dites conséquentes. ’
c“ Voilà quelle fut l’origine de ce culte antique

et bizarre des animaux; voilà par quelle marche
d’idées le caractère de.la divinité passa aux plus

viles des brutes , et comment se forma le système
théologique très-vaste , très-compliqué , très-sa-

vant, qui, des bords du Nil, porté de contrée en
“contrée par le commerce, la gnerre et les con-
quêtes , envahit tout l’ancien monde; et qui,
modifié par les temps , par les circonstances , par

I les préjugés , se montre encore à découvertchez

cent peuples, et subsiste comme base intimeet
secrète de la théologie de ceux-là mèmes qui le
méprisent et le rejettent. n

A ces mots, quelques murmures s’étant fait en-

tendre dans divers groupes : a Oui, continua l’o-
rateur, voilà d’où vient, par exemple, chez vans,
peuples africains! l’adoration de vos [ëtic/ta,plan-

tes,.animam:, cailloux, morceaux de bois, devant
qui vos ancêtres n’eusscnt pas eu le délire de se

courber ; s’ils n’y eussent vu des talismans en qui

la vertu des astres s’était insérée. Voilà , nations

tartares , l’origine de vos marmousets et de tout
cet appareil d’animaux dont vos chamans bigar-
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renit leurs robes magiques. Voilà l’origine de ces
figures d’oiseaux , de serpents , que toutes les na-
tions sauvages“ s’impriment sur la peau avec des
cérémonies mystérieuseslet sacrées. Vous, Indiens !

vainement vous enveloppez-vous du voile du mys-
tère z l’épervier de votre dieu Vichenou n’est que

l’un des mille emblèmes du soleil en Égypte,

et vos. incarnations d’un dieu en poisson , en
sanglier, en, lion, en tortue, et toutes ces mons-
trueuses aventures, ne sont que les métamor-
phoses de l’astre qui, passant successivement
dans les signes des douze animaux, fut censé
en prendre les ligures et en remplir les rôles as- »
tronomiques. Vous, Japonais! votre taureau qui
brise l’œuf du monde n’est que celui du ciel qui,

jadis, ouvrait l’âge de la création, l’équinoxe du

printemps. C’est ce même bæqupis qu’adorait

lïÉgypte, et que vos ancêtres, ô rabbins juifs!
adorèrent aussi dans l’idole du veau d’or. c’est

encore votre taureau, enfants de Zoroastre! qui ,
sacrifié dans les mystères symboliques de Mithra,

versait un sang lè’cond pour le monde. Et vous,
chrétiens! votre bœuf de l’Apocalypse, avec ses

, ailes , symbole de l’air, n’a pas une autre origine;

et votre agneau de Dieu, immolé comme le tau-
reau de Mithra, pour le salut du monde, n’est
encore que ce même soleil en signe du belier ce-
leste, lequel , dans un âge postérieur, ouvrant a
son tour l’équinoxe, fut censé délivrer le monde
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du règne du mal, c’est-à-dire de la constellation

du serpent , de cette grande couleuvre , mère de
l l’hiver , et emblème de l’Ahrimanes ou Satan des

Perses , vos instituteurs; Oui, vàinement votre
zèle imprudent dévoue les idolâtres aux tourments

du Tartare qu’ils ont inventé; toute le base de
votre système n’est que le culte du soleil, dont
vous avez rassemblé les attributs sur votre prin-
cipal personnage. C’est le soleil qui, sous le nom

l d’Ûrus , naissait, comme votre Dieu, au solstice
d’hiver, dans les bras de la vierge céleste, et qui

passait une enfance obscure, dénuée, disetteuse,
comme l’est la saison des frimas. C’est lui qui,
sous le nom d’Osirià ,. persécuté par Typhon, et par

les tyrans de l’air , était mis à mort, reuferme
dans un tombeau obscur , emblème de l’lze’mi-

sphère d ’ltiver, et qui ensuite , se relevant de la zone

inférieure vers le point culminant des cieux ,
ressuscitait vainqueur des géants et des anges des-

tructeurs.. l ’a Vous , prêtres! qui murmurez, vous portez
ses signes sur tout votre corps z votre tonsure est
le disque du souil, votre e’tole est son zodiaque,
vos chapelets sont l’emblème des astres et des
planètes. Vous , pontifes et prélats ! votre mitre ,
votre Crosse, votre manteau , sont ceux d’Osiris ;

et cette croix, dont vous vantez le mystère sans
le comprendre, est la croix de Se’rapis ,Ltracée par

la main des prêtres égyptiens sur le plan d’un
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monde figuré , laquelle, passant par les e’quinoæes
et parles tropiques, devenait l’emblème de la vie

future et de la résurrection , parce qu’elle touchait

aux portes d’ivoire et de corne, par où les ames
passaient aux cieux. r

A “ces mots, les docteurs de tous les groupes
commencèrent de se regarder avec étonnement;
mais nul ne rompant le silence, l’orateur conti-

nua : I
a Et trois causes principales concoururent à

cette confusion des idées. Premièrement, les en:-
pressions figurées par lesquelles le langage naissant

fut contraint de peindre les rappons des objets;
expressions qui, passant ensuite d’un sens propre
a un sens général, d’un sensphysique à un sens

moral, causèrent, par leurs équivoques et leurs
synonymes , une foule de méprises.

a Ainsi, ayant dit d’abord que le soleil surmon-

tait, venait à bout de douze animaux, on crut
par la suite qu’il les tuait , les combattait, les
domptait; .et l’on. en lit la vie historique d’Her-

cule. ’ la Ayant dit qu’il réglait le temps des travaux ,

des semailles, des moissons, qu’il distribuait les
saisons, les occupations; qu’il parcourait les cli-
mats , qu’il dominait sur la terre, etc. , on le prit.
pour un roi législateur , pour un guerrier conque”-
rant ,- et l’on en composa l’histoire d’Osiris, de

Bacchus et de leurs semblables. A
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i Ayant dit qu’une planète entrait dans un si-
gne, on lit de leur conjonction un mariage, un adul-
tère, un inceste. Ayant dit qu’elle était cachée, en-

sevelie, parce qu’après avoir disparu elle revenait

à la lumière et remontait en «saltation, on la dit
morte, ressuscitée, enleve’e au ciel, etc.

n Une seconde cause de confusion fut les figures
matérielles elles-mêmes par lesquelles on’peignit
d’abord les pensées , et qui, sous le nom d’hiéro-

glyphes ou caracteres sacrés, furent la première in-

vention de l’esprit. Ainsi, pour avertir de l’inon-
dation et du besoin de s’en préserver, l’on avait

peint une nacelle, le navire Argo; pour désigner
le vent, l’on avait. peint une aile d’oiseau ,- pour
spécifier la saison, le mais, l’on avait peint l’oiseau

de passage, l’insecte, l’animal qui apparaissait à

cette époque; pour exprimer l’hiver, on peignit

un porc, un serpent, qui se plaisent dans les lien
humilies; et la réunion de ces figures avait des
sens convenus de. phrases et de mots. Mais comme
ce sens ne portait par lui-même rien de fixe et de
précis; comme le nombre de ces figures et de
leurs combinaisons devint excessif, et surchargea
la mémoire, il en résulta d’abord des confusions,

des explications fausses. Ensuite le génie ayant
inventé l’art. plus simple d’appliquer les signes

aux sons, dont le nombre est limité, et de pein-
dre la parole au lieu des pensées, l’écriture alpha-

bétique lit tomber en désuétude les peintures hiéro-
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glyphiqut’s; et, de jour en jour, leurs signifioit?
tiens oubliées donnèrent lieu à une foule d’illu-

sions, d’équivoques et d’erreurs.

u Enfin, une troisième cause de confusion fut
l’organisation civile des anciens États. En effet,

lorsque les peuples commencèrent de se livrer à
l’agriculture, la formation du calendrier rural exi-

géant des observations astronomiques continues,
il fut nécessoire (1’ y préposer quelques individus

chargés de veiller à l’apparition et! au coucher de

certaines étoiles; d’avertir du retour de l’inonda-

ti0n, de certains vents, de l’époque des pluies,
du temps’propr’e à semer chaquet’espèce de grain :

ces hommes, à raison de leur “service , furent dis-
pensés des travaux vulgaires, et la société pourvut

à leur entretien. Dans cette position,- uniquement
occupés de l’observation, ils netardèrent pas de
saisir les grands phénomènes de la nature“, de pé-

nétrer même le secret de plusieurs de ses opéra-

tions: ils connurent la marche des astres et des
planètes; le concours de leurs phaSes et de leurs
retours avec les productions de la terre et le mou:
vement de la végétation; les propriétés médici-*

nales ou nourrissantes des fruits et des plantes;
le jeu des éléments et leurs aiïinités réciproques.

Or, parce qu’il n’existait de moyens décommuni-

quer ces connaissances que par le soin pénible de
l’instruction orale, ils ne les transmettaient qu’à

leurs amis et à leurs parents; et il en résulta une
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conœntration’de toute scieuse etde toute insinue:
tion dans quelques familles, qui-,s’en arrogeant le

privilège exclusif, prirent un esprit de carpe et
d’isolation funeâle àla chose publique..P.ar cette

suecession continue des mêmes reeherches stucs
I mèmes. travaux, le progrès des sennaissanoesl’ut.

à la vérité plus hâtif; mais par. le mystère qui l’aie.

commuait, le peuple. plongé (le-jouter! leur
dans de plus épaisses ténèbres, devint plus su-
perstitieux et plus asservi. Voyantdes mortelsprœ ’

duire certains. phénomènes, comme à
volonte,.des éclipses et des comètes,.guérir des

maladies, manier des serpents, il les crut encom-
’ munioatiOn avec les puissances célestes;.4 et pour!

obtenir les biens ou repousser les. maux qu’il en
attendait, il les prit pour ses médiateurs et ses in-
terprètes;».et il s’établit, au sein des États. des

corporations sacrilèges d’hommes hypocrites et
trompeurs, qui attirèrent àeux tous les pouvoirs;
et les prêtres, à la fois, astronomes, rhéologues,

physiciens, médecins, magiciens, interprètes des
dieuag, oracles des peuples, rivaux des rois, ou
leurs complices, établirent, sous le nom de reli-
gion... un empire de mystère et un monopole d fins-
traction; qui ont perdu jusqu’à ce jour les na-

tions.. . v
A ces mots, les prêtres de tous les groupes in-

terrompirent l’orateurget jetant de grands cris ,
ils l’accusèrent d’impiété, d’irreligion , de blas-

a):
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pheme; et voulurent l’empêcher. ’de Continuer;

mais le législateur ayant observé que ce n’était

qu’une exposition de faits historiques; que, si ces
faits étaient faux ou controuvés, il serait aisé de
les démentir 5 que jusque-là l’énoncé de toute opi-

nion était libre ,- sans quoi il était impossible de
découvrir la vérité, l’orateur reprit : p

’a Or, de toutes ces causes et de l’association
continuelle d’idées, disparates; résultèrent une

foule de désordres dans la théologie, dans la mo-

rale“, dansles traditions; et d’abord; parce que
les animaux figurèrent les astres, il arriva que les
Qualités des brutes, leurs penchants, leurs sym-
pathies, leurs aversions passèrent aux dieux , et ’
furent supposés être leurs actions: ainsi, le dieu
ichneumon fit la guerre au dieu crocodile,”le dieu
loup voulu manger le dieu mouton, le dieu ibis dé-
vora le dieu serpent; et la divinité devint un être
bizarre, capricieux, féroce, dont l’idée dérégla le

jugement de l’homme, et corrompit sa morale avec

sa raison. I I , Îa Et parce que, dans l’esprit .deïleur culte, cha-

que famille, chaque nation avait pris pour patron
spécial un astre, une constellation, lesaii’eetionset

les antipathies de l’animal symbole passèrent à ses

sectateurs; et les partisans du dieu chienfurent
ennemis de ceux du dieu loup; les adorateurs du
dieu bœuf eurent en horreur ceux qui letman-
geaient; et la religion devint un mobile de haine
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et de combats , une cause insensée de délire et de

superstition. i
a D’autre part, les noms des astres-ambulas:

ayant, par cette même. raison de patronage; été

imposés à des peuples, àides pays, à des monta-
gnes, à des fleuves , ces objets furent “pris pour
des dieux, et il en résulta un mélange’d’ëtres

géographiques, historiques et mytholôgiques ,A qui

confondit toutes les traditions;
’ a Enfin, par l’analogie A’des actions qu’on leur

supposa, les dieux-astres ayant été pris ipour’des

hommes, pour des héros, pour des rois, les rois et
les héros prirent à leur touries actions des dieux
pour modèles, et devinrent par imitation guer-
riers , conquérants, sanguinaires , orgueilleux; lu-

briques, paresseux; et la religion consacra” les
crimes des despotes , et pervertit les principes «des

gouvernements. ’ -
s IV, Quatrième système. Culte des deux principes, ou

i dualisme. i
i. a Cependant les prêtres astronomes, dans l’a-

bondance et la paix de leurs temples, firent de, jour
en jour de nouveaux progrèsjdansles sciences ; et
le système du monde s’étant développé graduelle-

ment à leurs yeux, ils élevèrent successivement
diverses hypothèses de ses effets et de ses agents ,
qui devinrent autant de systèmes théologiques.
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a: Et d’abord les navigations des peuples mari-

times et les caravanes des nomades d’Asie et d’A-

frique leur ayant fait connaître la terre depuis les
îles Fortunées jusqu’à la Sérique, et depuis la Bals

tiquejusqu’aux sources du Nil,“ la comparaison des

phénomènes de diverses zones leur découvrit la

rondeur du globe , et fit naître une nouvelle théo-
rie. Ayant remarqué que toutes les opérations de
la nature, dans la période annuelle, se résumaient

en deux principales, celle de produire et celle de
détruire ; que , sur“. la majeure partie du globe ,
chacune de ces opérations s’accomplissait égale-

ment de l’un à l’autre équinoxe; c’est-à-dire que

pendant les six mois d’été tout se procréait, se

multipliait , et que pendant les six mois d’hiver
tout languissait , était presque mort, ils supposè-

rent, dans la NATURE , des puissances contraires
en un état continuel de lutte et d’effort 3 et, con-
sidérant sous ce rapport la sphère céleste , ils divi-

sèrent les tableaux qu’ils en figuraient en deux
moitiés ou hémisphères , tels que les constellations

qui se trouvaient dans le ciel d’été formèrent un

empire direct et supérieur, et celles qui se trou-
vaient dans le ciel d’hiver formèrent un empire an“-

tt’podc et infërieur. Or, de ce que les constellations

d’été accompagnaient la ’saison des jours longs ,

brillants et chauds, ainsi que des fruits et des
moissons, elles furent censées des puissances (le
lumière , (le fëcondite’ , de création , et , par tran-
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sition du sens physique au moral, des, génies , des
anges de science, de bienfaisance, de pureté et de
vertu’:,et de ce» queles constellations d’hiver se

liaient aux longues nuits, aux brumes polaires,
elles furent des génies [de ténèbres, de destruction ,

de mort, et, par transition, des anges d’igno-
rance, de méchanceté, de péche et de vice. Par

une telle disposition, le ciel se trouva partagé en
deux domaines, en deux factions .- et déjà l’ana-

logie des idées humainesouvrait une vaste car-
rière aux. écarts de l’imagination; mais une cir-

constance particulière détermina, si même’elle
n’oceasiona, la méprise et l’illusion. (suivez la

planche III. ) la Dans la projection de la sphère céleste que
traçaient les prêtres astronomes, le zodiaque et les
constellations, disposés circulairement, présen-
taient leurs moitiés en opposition diamétrale; l’hé-

misphère d’hiver, antipode à celui d’été, lui était

adverse, contraire, opposé. Par la métaphore per-

pétuelle , ces mots passèrent au sens moral; et les
anges, les génies adverses devinrent des révoltes,
des ennemis. Dès lors, toute l’histoire astrono-

. mique des constellations se changea en histoire
politique; le ciel fut un État humain où toutse
passa ainsi que sur la terre. Or, comme les États ,
la plupart despotiques, avaient leur monarque, et
que déjà le soleil en était un apparent des cieux ,
l’hémisphère d’été, empire de lainière, et ses con- i
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stellatlont, peuple d’anges blancs, eurent pour
roi un dieu éclairé, intelligent, créateur et ban.

Et , comme toute faction rebelle doit avoir son chef,
’le ciel d’hiver, empire souterrain de ténèbres et

de tristesse, et ses astres , peuples d’anges noirs,
géants ou“ démons, eurent pour chef un génie

malfaisant, dont le rôle fut attribué à la constel-

lation la plus remarquée par chaque peuple. En
Égypte, ce fut d’abord le scorpion, premiersigne

zodiacal après la balance, et long-temps chef des
signes de l’hiver; puis ce fut l’ours, ou l’âne po-

laire, appelé Typhon, c’est-à-dire déluge, à raison

des pluies qui inondent la terre pendant que cet
astre domine. Dans la Perse, en un temps posté-
rieur, ce fut le serpent qui , sous le nom d’Alai-
manes, forma la base du système de Zoroastre;
et c’est lui,(ô chrétienstet juifs! qui est devenu
votre serpent d’Éve (la vierge céleste) et celui de

la croix, dans les deux cas , emblème de Satan,
l’ennemi, le grand adversaire de l’ancien des jours,

chanté par Daniel. .
a Dans la Syrie, ce fut le pore ou le sanglier,

ennemi d’Adonis , parce que, dans cette contrée ,

le trôle de l’ours bareal fut rempli par l’animal v

dont les inclinations fangeuses sont emblématiques
de l’hiver,- et voilà pourquoi, enfants de Moïse et

de Mahomet! vous l’avez pris en horreur, à l’imi-

. tation des prêtres de Memphis et de Baalbelc 3 “qui

détestaient en lui le meurtrier de leur dieu so-
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leil..G’est aussi le type premiertde votre Club-en,
ô Indiens! lequel fut jadis le Pluton de vos frères
les Remains et les Grecs : ainsi que votre Brahma,
ce dieuicréateur n’est que l’Ormuzd persan et

l’Osirisegyptien,’ dont le nom même exprime un

pouvoir créateur, producteur de formes. Et ces
dieux reçurent un culte analogue à leurs attributs
vrais. ou feints, lequel, à raison: de leur diffé-
rence, se partageaendeux branches diverses.- Dans
l’une, le dieu bon reçut le culte d’amour et de joie,

d’où dérivent tous les, actes religieux du genre

gai; les fêtes, les danses, les festins, les offrandes
de fleurs, de lait, de miel, de parfums, en un mot,
de tout ce quillette les sens et l’ame. Dans l’au-

tre, le dieu mauvais reçut, au contraire, un culte
de crainte et de douleur, d’où dérivent tous les

actes religieux du genre triste; les pleurs, la dé-
solation, le deuil , les’privations, les offrandes san-

glantes et les sacrifices cruels. I “
a De là vient encore ce partage des êtres ter-

restres en purs ou impurs, en sacrés ou abomina-
bles, selon que leurs espèces se trouvèrent du
nombre des constellations de l’un des deux dieux,

et firent partie de leur domaine : ce qui produisit
d’une part les superstitions de souillures et de pu-
rifications, et de l’autre les prétendues vertus elïî-l

caces des amulettes et des talismans.
a Vous concevez maintenant , continua l’ora-

teur en s’adressant aux Indiens , aux Perses, aux
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juifs, aux chrétiens, aux musulmans; vous con-
cevez l’origine de ces idées de combats, derebel-

lions, qui remplissent également vos mythologies.
Vous voyez ce que signifient les anges blancs et les
anges noirs, les chérubins et les séraphins à la tête
d’aigle, de lion ou de taureau ,- les deûs, diables ou

démons à cornes de bouc, à ,queue de serpent; les
troues et les dominatious rangés en sept “ordres ou

gradations comme les sept sphères des planètes ; tous

êtres jouant les mêmes rôles, ayant les mêmes at-

tributs dans les V calas, les Bibles ou le Zend-avesta,
soit qu’ ils aient pour chef Ormuzd ou Brahma,
Typhon ou Chiven, Michel ou Satan; soit qu’ils
se présentent sous la forme de géants àÏcent bras

et à pieds de serpent, ou de dieux métamorpho-
sés en lions, en ibis, en taureaux, en chats, comme «
dans les contes sacrés des Grecs et des Égyptiens;
veus apercevez la filiation suCcessive de ces idées ,
et comment, à mesure qu’elles se sont éloignées

de leurs sources, et que les esprits se sent policés,
ils en Ont adouci les formes grossières pour les
rapprocher d’un état moins choquant.

a Or, de même que le système de deux prins
cipes, ou dieux opposes, naquit de celui des sym-
boles, entrés tous dans sa contexture, de même
vous allez voir naître de lui un système nouveau,

auquel il servit à son tour de base et d’échelon.“ .
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S v..Culte mystique et moral , ou système de l’autre mouds.

a En effet , alors que le vulgaire entendit parler
d’un nouveau de! et d’un antre monde, il donna
bientôt un corps à ces jiett’ons ,- il y plaça un

théâtre solide, des scènes. réelles; et les notions

géographiques et astronomiques vinrent favoriser,
si même elles ne provorjuèrent cette illusion. Il

a D’une part , les navigateurs phéniciens, ceux
qui , passant les colonnes d’Hercule’,’ allaient cher.

cher l’étain de naze et l’ambre de la Basilique,

racontaient qu’à l’extrémité du monde, au bout

de l’Océan ( la Méditerranée.) , ou le soleil se

couche pour les contrées asiatiques , étaient des
îles/brandes, séjour d’un printemps éternel Le]:

plus loin des régions hyperboréennes , placées sans

terre (relativement aux tropiques ) ,. où régnait
une e’temelle nuit (l). Sur ces récits mal compris,

l et sans doute confusément faits, l’imagination du
peuple composa les Champs Élyse’es’æ) , lieux de

de’lz’ees placés dans un monde infe’n’eur, ayant leur

I ciel, leur soleil , leurs astres; et le Tartare, lieu
de ténèbres, d’humidité, de fange, de frimés.

Or ,. parce que l’homme, curieux de tout ce qu’il

ignore et avide d’une longue existence , . s’était

(A) Les nuits de six mois.

(à) Alitz, en phénicien ou hébreu, signifie dansant et joyeux.

25
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déjà interrogé sur Ce’qu’il devenait après æ mort ,

parce “qu’il lavait de bonne heure raisonné sur le

principe de vie qui anime son corps, qui s’en sé-
pare sans le déformer , et qu’il avait imaginé les

substances déliées, les fantômes, les ombres , il

aima à croire qu’il continuerait, dans le monde
souterrain, cette vie qu’il lui coûtait trop de per-

dre;“et les lieux irfemaldz furent un emplacement
commode pour recevoir les objets chéris auxquels
il ne pouvait renoncer.

I a D’autre part, les prêtre: astrologue: et physi-
dans faisaient de leurs cieux des récits , et ils en
traçaient des tableaux qui s’encadraient parfaite-
ment-nans ces fictions. A.yant appelé, dans leur

langage métaphorique, les équinoxe: et les sols-
tices; les parles des mon ou entrées. des saisons,
ils expliquaient les phénomènes terrestres’en di-

sant a que par la porto de coma (d’abord le
taureau , puis le bélier) et, par cellerdu cancer,
demandaient les feux m’of/ïanl: qui animent au

printemps la végétation , et les esprit: agnela
qui causent au solstice le débordement du Nil;
que par la porte d’ivoire (la balanoe , et aupara-
vant l’arc ou sagittaire) et par celle du cap-zoome
ou- de l’urne ,.s’ en retournaient à leur source et

. remontaient à leur origine les émanation: on ih-
llmocs des cieux; et lamois [doum qui passait
perces portes des solstices , leur semblait placée
là exprès pour leur servir de route et de véhi-
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cule,- de plus ,p dans leurHatlas, glascène.’ céleste

, présentait un fleuve (le-Nil, figuré par les.p,lis. de

l’hydre) , une barque (le navirefxlrgv) et, le chien

Szh’w, tous deux relatifs à ce jïawe, dont ils.
présageaient llzhondalz’quGes circonstances, asse.

ciées aux premières et y ajoutant des détails , en

augmentèrent les [vraisemblances ;v et pour arriver
au “Tartare ouhà l’Élysée, il fallut. que les amas-

traversassent les fleuves du-Styx et de l’Aè/iéroh
dans la nacelle du nocher Garou; et qu’elles pas-

sassent. par les portes de corna ou d’ivoire, que
gardait le chien Cerbère: Enfin , un usage civil se
joignit à toutes ces fiCtions’, et acheva de leur dom.

ner de la consistance. i ’ .
“a Ayant remarqué-que dans leur climat brûlant,

la putréfaction des cadavres était un levain de
peste et de maladies, les habitants de l’Égyple
avaient“, dans plusieurs états, institué l’usage d’in-

humer les morts .hors de la terre habitée, dans
le désert qui est au couchant. Pour arriver, il
fallait passer les canaux du neuve,“ et par. consé-

quent être reçu dans une barque, payer un sa-
laire au mac/ter, sans quoi, le corps privé de sé-
pulture, eût été la proie des bêtes féroces; Cette

coutume inspiravaux législateurs civils et religieux
un, moyen puissant d’influer sur les mœurs; et

Î saisissant. par. la piété filiale et par le respect
pour les morts, des hommes grossiersletlféroces ,
ils établirent pour condition nécessaire, d’avoir-
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subi un” jugement préalable qui décidât“ si le mort

méritait d’être admis. au’rang de sa famille dans

la noire çz’te’. Une telle idée s’adaptait trop .bien

à toutes les autres pour ne pas s’y incorporer; le
peuple ne tarda pas à l’y «associerret les enfers
eurent leur Minos et leur Rhaç’amant/ze,’avec la

baguette, le’siége, les huissiers et l’urne ,, comme

dans l’état terrestre et civil. Alors la divinité de-

vint un être moral et politique , un législateur
social d’autant plus redouté, que ce législateur

suprême, ce juge final, fut inaccessible aux re-
gards : alors ce mondefabulem: et mythologique,
si bizarrement composé de membres épars, se
trouva un lieu de châtiment et de récompense ,

où la jambe divine fut censée corriger ceque Celle
des hommes eut de vicieux, d’erroné; et ce sys-
tème widias! et mystique acquit d’abtant plus
de crédit, qu’il ’s’empara de l’homme par tous ses

penchants : le faible opprirnéry trouva l’espoir
d’une indemnité, la consolation d’une vengeance

future :l’oppresseur comptant, par de riches of-
frandes, arriver toujours à l’impunité , se fit de
l’erreur du vulgaire une arme de plus pour le sub-
juguer; et les chefsdes peuples, les rois et les pré-
tres, y virent de nouveaux moyens de le maîtriser,
par leprivilége qu’ils se réservèrent de répartir les

grâces ou les châtiments du grand juge, selon des
délits ou des actions méritoires qu’ils caractéri-

sèrentàr leur gré ’
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a. Voilà comment sÎest introduit, dans le monde

visible et re’el , un monde invisible et imagùmùe ;

voilà llorigine de ces lieux de délices et depeines

dont vous, Perses! avez- fait votre terre rajeu-
nie ,- Votre ville de résurrection placée-sons l’équa-

teur, avec l’attribut“ singulier que les heureux n’y

donneront point (l’ombre. Voilà , et enr ’-
tiens, disciples des Perses J d’où sont venus votre
Jérusalem de l’Apocalypse , votre paradis, votre

ciel, caractérisés par. tous les détails du ciel as-

trologique diHermès. Et vous, musulman! vo- ”
tre enfer , abîme souterrain, surmonté d’un pont;

votre balance des amer et de leurs œuvres , votre
jugement par les anges Mon/tir et [Ve/tir, ont
également pris leurs modèles dans les cérémonies
myste’neuses de l’antre «de .Mzïlzm; et votre ciel

ne dilïère en rien de celui d’Osin’s, d’Ormuza’ et

de Brahma. ’ n
S VI. Sixième système. Monde animé , ou culte de l’univers

sous divers emblèmes.

c Tandis que les peuples s’égarèrentt dans le la-

byrinthe ténébreux de la mythologie et.des tables,

les prêtres physiciens, poursuivant leurs études
et leurs recherches sur l’ordre et la disposition de
l’univers, arrivèrent à de nouveaux résultats, et

dressèrent de nouveaux systèmes de paissances et
l de causes mainte;
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a Long-temps bornés’ aux simples-apparences ,

ils n’avaient vu dans les mouvements des astres
qu’un jeu inconnu de corps lumineux , qulilsv
croyaient rouler autour de la terre, point central
de toutes les sphères; mais alors qu’ils eurent dé-

couvert la rondeur de notre planète , les consé-
quences de ce premier fait les conduisirent a des
considérations nouvelles; et , d’induction , en in-

duction, ils s’élevèrent aux plus .hautes concep-

tions de l’astronomie et de la physique.

a En effet; ayant conçu cette idée lumineuse et

simple , que le globe terrestre est un petit cercle
inscrit dans le cercleplus grand des cieux , la théo-
rie des cercles concentriques s’offrit d’elle-même à

leur hypothèse , pour résoudrele cercle inconnu
du globe terrestre par des points connus du Cercle
céleste ;p et la mesure d’un ou de plusieurs degrés

du méridien donna avec précision la circonférence

totale. Alors , saisissant pour compas le diamètre
obtenu de la terre , un génie heureux l’ouvrit d’une

main hardie sur les orbites immenses des cieux ;
et par un phénomène inouï, du grain de sable
qu’à peiner il couvrait , l’homme embrassant les

distances infinies “ des astres ’, s’élance dans les

abîmes de l’espace et .de la durée : là se présenta

à ses regards un nouvel ordre de l’univers; le
globe atome. qu’il habitait ne lui en parut plus le
centre : ce rôle important fut déféré à la masse

énorme du soleil; et cet astre devint le pivot en-
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flamme de huit, tep/aères» environnantes , dont les
mouvements furent désormais’soumis à la préci-

sion du-calcul. , ’ .
a C’était déjà beaucoup pour l’esprit humain ,

d’avoir entrepris de résOudre la disposition et
l’ordre des grands être: de la nuons; mais non
content de ce premier effort , il voulut encore en
résoudre le m’e’eamkme , en deviner l’omgzne et le

pampe moteur; et c’est làvqu’engagés dans les

profondeurs abstraites et métaphysiques du mou--
cament et de sa cause première 4 des propriétés in- .

. hérentes ou communiquées de la matière, de ses
formes successives , de son étendue , c’est-à-dire de

l’espace et du temps sans bornes , les physiciens.
tne’ologues se perdirentldans un chaos de raison-

nements subtils et de controverses scolastiques.
a; Et, d’abord l’action du soleil sur les corps ter-

restres leur ayant fait regarder sa substance
comme un feu par et e’le’mentozre , ils en firent le
foyer et le re’servoù’ d’un océan de fluide igne’, la-

minette; , qui , sous le nom d’en”, remplit l’univers

et alimenta les êtres. Ensuite, les analyses d’une
physique savonte leur ayant fait découvrirce même
“feu , ou un’autre parfaitement semblable , dans la

composition de tons les corps , et s’étant aperçus

qu’il était l’agent essenlzel de ce mouvement spon-

tané que l’on appellevz’e dans les animaux et

végétation dans les plantes, ils conçurent le jeu
et le mécanisme de l’univers comme celui d’un
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Tom homogène, d’un corps identique, (lent les
parties, quoiquedistantes, avaienteepena’antune
liaison intime; et le monde fut un être vivant, animé
par la circulation organique d’un fluide igné ou

même“ électrique, qui, par un premier terme de
comparaison pris dansal’lzomme et les animaux , -
eut le soleil pour cœur ou foyer.’

z Alors , parmi les philosophes théologues , les
I uns partant de ces principes, résultats de l’obser-

vation, a que rien ne s’anéantit dans le monde;
que les éléments sont indestructibles; qu’ils chan-

gent de combinaisons , mais non de nature; que.
la vie et la mort des êtres ne sont qùe des mo-

. ditications variées des mèmes atomes ; quela» ma-

tière possède par elle-mème des propriétés d’où

résultent toutes ses manières d’être ; que le monde

est éternel , sans bornes d’espace et de durée; r

les uns dirent que l’univers entier’était Dieu ,- èt

selon eux , Dieu fut un être à la fois efet et calige,

agent et patient, principe moteur etoÆose mue ,
ayant pour lois les propriétés invariables qui con-

stituent la fatalité; et ceux-là peignirent leur
pensée tantôt par l’emblème de PAN ( le camp

TOUT ), ou de Jupiter au front d’étoiles, au corps

planétaire, aux pieds’d’anùnaux ,’ ou de l’œil/or-

pnigue , dont le ’ jaune, suspendu au milieu d’un

liquide enceint d’une voûte, figura le globedu
soleil nageant dans l’éther au milieu de la voûte

des cieux; tantôt par celui d’un grandaerpent
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md, figurant les cieux ou ils plaçaient le pre-
mier mobile , par cette raison de couleur d’azur,
parsemé de Ana/wc d’or (les étoiles), diamant sa A
game , c’est-à-dire mumnten lui-môme et se m-
pliaut éternellement comme les révolutions des

whères : me: par celui d’un nommant les
pieds lié: «jeûna, pour signifier l’anime im-
muabla; enveloppe d’un pantoun de lente: Je:

miam, mehsmdehnam, apur-
tant sur hnœte’ane .fpkèœ (for, emblème de la
sphère des étoiles à ou par celui d’un autre homme

quelquefois assis sur la fleur du lem poutsent
l’abîme des aux; quelquefois couché aux une pile

de douze carcan, figurant les douze signes oe-
lestes. Et voilà, Imam , ligament-3,. Sl’amoùylïiü

www.,rchmz la emmiellai , fondée par la
Égyptiens ,’ 9’39: menuse et gardée chez Veuf ’

dans les tableaux que vous trace: de .Brahma,
de Radon, Mentale»: , 30m)? rVoilà
même, hébreux et chrétiens! l’opinion dont vous

avez Mémpreelle dans voire dieu, log/jale
parlùurlananæ,.pæ mailmionan m, qui,
à l’origine du mMre’eskà-dirar au (lem

Mardi: un damna; Wolüogdation
du Nil, amblaitpréparewln création. ” l

l. ,41
26



                                                                     

902 LES aulnes.
5 VIL Septième système. culte de l’usure mais, c’est-Mike

a de l’élément du feu , principe vital de l’univers. lx

.a Mais d’autres , répugnant à cette idée alun

être à la fois eye! et cause , agent et patient, et
rassemblant en une même nature des natures corin-

traires; distinguèrent Qle principe moteur de la
chose mue; et posant “ne la matière étaitinerte
en elle-même , ils ,prétendirentique ses propriétés

lui étaient communiquées par Un agent distinct,
dont elle n’était que l’enveloppe et le fourreau.

. Cet agent pour les uns fut le principe igné, re-
connu l’auteur de tout mouvement; pour les au-
tres ce fut le fluide appelé éther, cru plus actif et

plus subtil; or, comme ils appelaient dansles ani-
maux le principe vital et; moteur, “une «me, un
esprit, et comme ils raisonnaient sans. cesse par
comparaison, surtout par celle de l’être limai»: ,

ils donnèrent au principe moteur de tout l’univers
le nom. d’ame, d’intelligence, d’esprit; et Dieu

fut l’esprit vital qui , répandu dans tous les âtres,

V anima levade corps du monde. Et ceux-là peigni-
rent leur pensée tantôt par l’au-piler, essence du
mouvement et de l’animation, principe de l’ais-
tenee, ou plutôt l’exzktenoe elle-même; tantôt par

Vulcain ou Put/aa, feu,-,pn’nczpe et e’le’mentazîe, .

ou par l’autel «logiste, placé centralement dans

son temple, commetlesjsoleil dans les sphères; et
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contât par Kmp/z , être humain vêtu de bleu/2m05,

ayant en main un sçoptrç et; une “marrade Zo-
diaque) , coiffé d’un bonnet de plamer, pour ex-

primer la fuguczk’ de sa pensée, et produisant de

sahouchelegrqndæzfy. A, L
1’013 parl’une nonséquence de ce système, cha-

que êtreoonte’nant en soi une pdrtion du fluide

ignd ou amman, moteur Mandat commun;
kat ce âdidè, me du monde; étant la dzbzhite’, il
s’enàuivit’que les anus de? tous. les êtres, furent

unelpoNiàn deDz’èu me“; par-tibipantl à tons ses .
attributs , C’est-à-dire étant une substance indivi-

sz’ble’z simple , tumorle’lle; “et de là tout le système
de l’ûmizortalz’te’de l’àm’e, qui d’abord fut éternité.

Delà aussi ces transmigrations connues sous le
nom (le-métempsycose, c’est-à-dire de passage du “
mame-anal d’un corps à’ un autre; idée née de

la transmigration véritable des éléments-Matériels.

Et-avoilà, Indiens, boudhîstes, chrétiens, musulr
manâld’où dérivent toutes vos opinions sur la

,Wh’lmlck’ de l’amer: voilà quelle fut la sconce

des rêveries de Pythagore et de Platon, vos insti-
tuteurs*,oqui eux-mêmes ne furent’qne les échos

d’une dernière sente de philosophes visionnaires

qu’il faut développer. r ’
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S V11]. Huitième système. loubs-Imams , cultedu Démi-

Ourgos ou Grand-Ouvrier. n

u Jusque-là les théologiens , en s’exerçant sur

les substances déliées et subtiles, de l’éther, et du

feu-pn’nape , n’avaient-cependant pas cessé de

traiter d’êtres palpables et perceptibles aux sens,
et la théologie avait centinué d’être la (Man’s des

naissances physiques, placées tantôt spécialement
dans les astres , tantôt disséminées dans tout l’uni-

vers; maisà cette époque , des esprits superfi- I
ciels ,’perdant le (il des idées qui avaient dirigé

ces1études“ profondes, ou ignorant les faitstqui
leur servaient de base , en dénaturèrent tousles

’ résultats par l’introduction. d’une chimère étrange

et nouvelle; Ils prétendirent que cet nuisances
cieux , ces astres, ce soleil. n’étaient qu’une
mac/zine d’un genre ordinaire; et à cette première

hypothèse appliquant une comparaison tirée des
ouvrages de l’art, ils élevèrent l’édifice des so-

phismes les plus bizarres. a Une machine , dirent-
ils, ne sefabrique point elle-mémé : elle a un ou-
vrier antérieur, elle l’indique par son existence.

Le monde est une mac/zine : donc il existe un

làbricateur. 1 . . -I a: De là , le dém-oufgos ou grand-ouvrier, con-
stitué (Illimité autocratrice et suprême. Vainc-
ment l’ancienne philosophie fobjecta que l’ou-
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vn’ermènre avait béguin de parmætd’v’autearn

et que l’on ne tâtait qu’ajouter: Il échelon si!

ôtant l’éternité au monde pour h lui donnai; Les

l innovatqurs, non mutent: de ce premier para-
du”, passèrent à un second ga appliqtmàalm

U ouvrier la mm de l’entendement humilia, ils
prétendirént que le déni-nargua» airait fabriqué

«machine sur un plan-ou Wrésidant au son
- &ment. 013 oommlommames, les phy-

siciens; avaient placé dans la sphère des fixa le
grand mobile régulateur, nous la mon d’halté-

gmca, de W; les opidbqlàüa; lours
Ma, 070mm!!!) de est au, Battrjhààœnt au

datai-angor, en en mmm,
«(l’imam dh-mâm,qu’ils;appelùenmu

kgm (pmlemmmj; Etdeleur: ils admettaient 13mm deala»: du

mep «Wc, une mmm
mammh grades ouéehelonubpem-
mues daines, qui fureur!» Mangue“
MM; ne,» logos, Wc et monacat;
et &- l’mpn’t ou Pm (du WEI würm
“1:5th sur laqua! vous acajou“ valve
W; vdilà lehystèmoqui, MM” dans
les temples égyptiens; tamponné pat“ dans les
Madel’italipeç dola mège, sotnoumauiolm-
d’huiuaâok’qu brada» par la mulsion-da
ne: panicaut, les disciples de Pyüagom alude
Plana dans“; mmm. ’



                                                                     

20s LES nuises.
a. Et c’est ainsi que la divinité, après avoir été

dans son origine l’action sensible, mùltîple, des

météores et des éléments,- . - t
a: Puis lapwksance combinée des astres consi-

. dérés sous leurs rapports avec les êtres terrestres;
,a Puis, ces être: terrestres eux-nièmes par la

confusion des symboles avec leurs modèles ,- ’ -

4 Puis. la double patinance de la. nature dans ses
deux opérations principâles de production et de .

deslrueabn . - i . t l .a Puis le monde animé sans distinction d’agent
et de patient, d’effet et de cause ; , ’ . Ï . “

. a Puis le principe solaire ou. l’élément du feu

’ reconnu pour-moteur unique; ’ ’
A c’est ainsi que la divinité est devenue, en

dernier résultat, un être chimén’qù et abstrait ,-

nne subtilité scolastique de substance sans/orme,
de corps sans figure; tin ivrai délzïe de l’esprit ,

auquel’la raison n’a plus rien compris. Mais vai- t

nementidans ce dernier passage veut-elle se dé.»

rober aux sens: le cachet de son origine lui de-
meure ineffaçablement empreint; et ses attributs,
tous calqués, onsnr les attributs physiques de
ranchers; tels que l’immensité, l”e’tenu’té, l’indivi-

sz’ôïlz’té, l’z’neomprékensibz’lüé; ou sur les affections

moraiesde l’homme,.telles que le bonté, lajushî’e,’

la majesté,vetc.; ses noms mèmes, tous déniés

des êtres physiques qui lui ont servi de types, et
spécialement du soleil, des planètes et (in monde,
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retracent innocemment, en dépit de secourrait)-
tours, les traits indélébiles de sa véritable nature.
5 u Telle est la chaînedes, idées îquel’esprit hu-

main avait déjà parcourue dà une époqneanté-
rieure aux récits positifstde’l’histoire; et puisque

leur continuité prouve qu’elles ont été lewprodnit
d’une même sérierd’études et de travaux,- tout en-

.gage à en placer: le théâtre dans le berceau de «

deurs éléments primitifs, dans l’Ëgypte : et leur

marche yùputétrei rapide, parce que” la curiosité

oiseuse des prêtres-physiciens n’avait pouraliment,

dans la retraite des temples, que l’énigme tou-
jours présente de ranchers,- et. que, dans la divi-

. sien politique qui long-temps partagea cette con-
trée, chaque État-eut son Collège de prêtres, les- U

quels tour à, tour auxiliaires ou rivaux , hâtèrent ,
par leurs disputes ,l les progrès des sciences et des

découvertes. k ’. rEt déjà il était arrivé sur les bords du Nil ce
qui depuis s’est répété [par toute la terre. A me-l

sure que chaque’système s’était formé, il- avait

suscité dans 8a nouveauté des querelles et des
* schismes: puis, acerédité par lapersécution même,

tantôt il avait détruit“ les idoles antérieures, tan-

tôt-il Se les était incorporées en les modifiant; et.
les révolutions politiques étant survenues, l’agré-

gation des États et le mélange des peuples confon-

dirent tontes les opinions; et le fil des idées s’étant

. perdu, la théologie tomba dans le chaos, et ne fut
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plus qu’un logogriphe de viriles traditions , qui
ne furent plus comprises. La religion, égaréed’oh-a

jet, ne fut plus qu’un moyen politique de une
duire un mlgaire crédule, dont s’emparèth
tôt deShOmmes crédules eux-mèmes «dupes de

leurs mm visions; attentâmes hommes hardi!
et d’une and énergique, (guise proposèrent de

. grands objets d’ambition.

S 1x. Religion deloise, ou culte de rame du monde.

(fou-piler). ’

. Tel au le législateur, des Hébreu, qui,“v0u-

lent séparer sa nation de toute autre, et se former
, un empire isolé indistinct, conçut ledessein d’en

asseoir les .basessur les préjugés religieux, et d’é-

lever autour de lui un rempart sacré d’opinions ’

et de rites. Mais vainement proscrit-il le culte des
symboles régnanthdans la Basse-Égypte et la Phé-

nicie; son dieu n’en fut pas moins un dieu- égyp- ”

lien de l’invention Ide ces prêtres dont. Moise
avait été le disciple; et Ya/zoulz, décelé par sen

propre nom, l’essence (des êtres), et par. son sym-
bole, le buisson, de/eu, n’est que l’ami: du “inonde,

le principe moteur, que, peu après, la Grèce.
adopta sons la même dénomination“ dans son
l’au-pita, être générateur, et sous celle. d’Êz’,

l’existence, que les Thébains consacraient sous le

nom de [hep/gone Sais adoraitsous l’emblemed’l-
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sis poilée avec cette inscription : Je suis (tout ce
qui, a été, tout ce ’qui est; tout ce qui sera ,Î et nul

mortel n’a levé mon voile; que Pythagore hono-

rait sous le nom de Vesta, et que la philosophie
stoïcienne définissait avec précision en l’appelant

le principe du feu. Moise voulut en vain effacer
de sa religion tout ce qui rappelait le culte des
astres : et une foule de traits restèrent malgré lui

A pour le retracer; et les sept ’lumières ouplmw’tes

du grand chandelier, les douze pcht-n: ou signes de
l’un’m’ du grand-prêtre , la fête des deux e’quzhoæcs,

ouvertures et portes de deux hémisphères, la cé-
rémonie de l’agneau ou belier cc’leSte; enfin , le

nom d’Osz’nlv même conservé dans son cantique,

et l’anus ou coffre imité du tombeau ou ce dieu

fut enfermé, demeurent pour servir de témoins
à la filiation de ses idées et à leur extraction de

la source commune. *
- s x. Religion de Zoroastre.

’ V «Tel fut aussi Zoroastre, qui, deux siècles
après Moise, rajeunit et moralise chez les Mèdes
et les Bactrien; tout le système égyptien dÎOsz’n’s

et de Typlzon, sous le] nom d’0nhazd et dubi-
manas ; (qui, pour expliquer le système de la na-
ture, supposa. deux grands dieux ou pouvoirs,
l’un occupé à créer, à produire, dans un empire

de lumière et de douce chaleur1(dont»le type est
27
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l’été ) , et par cela, dieu de sciène“ de bisai/ai-

ramade vertu,- l’autre occupera détruire dans un

“empire de tchèbres et (le/raid (dont le type est
le pôle ’d’liiver ), et par cela dieu (l’ignorance,

de mayaïsance et de péché; qui ,’ par des expres-

sionslü gurées , ensuite méconnues, appela cre’alzbn

du momie le renouvellement de la scène physique
à chaque printemps; appela rasantes-ahi: le renou-
vellement des périodes des astres dans leurs con-
jonctions; vie/azure, enlier, paradis, ce qui n’é-
taitque le Tartare et l’Ëlg/se’e des astrologues et

des ge’ogvnp/wà; en un mot, qui ne fit que con-
sacrer les rêveries déjà existantes du système mys-

tique.
S XI. Brahmismœou système indien.

« Telencore fut le législateurs indien , qui, sans

lenom de Minou , antérieur à Zoroastre et’à Moïse,

consacra , sur les bords du Gange, la doctrine des
trois principes ou dieux que connut la Grèce ,
l’un desquels, Mmmé,BraËma ou loa/piler; fut

l’auteur de toute productlbn ou création ( le soleil

du printemps); leseccnd, nomméC/lz’venou Platon,
un le dieu de toute destruction (le soleil’d’hiver y;

et le troisième, nommé. Vz’càenon’ou. Neptune,

fut le dieu anagrammai! de l’état stationnaire (le

soleil solstitialt, stator), tous trois distincts, et ce
pendant tous nioisvne formant qu’un seul d’un; ou

manoir, lequel ,. chanté dans les veda: comme
dans les hymnes orphiques, n’est autre chose que
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le Ymçlïtcr 2m au“; yeux. (a), ou soleil aux trois

lormiers d’action, dans les trois riions ou saisons :

[à vous avala source de tout le systèmetrzhitaz’re

subtilisépar Pythagore et Platon , totalement dé-
liguré’par leurs interprètes. 4 V

S X-llf Boudllisme, ou systèmes mystiques.

« Tels enfui ont été les réformateurs moralistes.

révérés depuis Ménou , sous les noms de .Boudà/z,

Gaspa, Cils/ria, Gouiama, etci, qui’ des prin-
cipes de la métempsycose , diversement modifiés,

ont déduit des doctrines mystiques d’abord utiles
en tee qu’elles inspiraient à leurs isectateurs l’lwr-

meur du meurtre, la compassz’onpour tout être sen-

aus, la crainte des peines et l’ampli des retom-
penres destzhées à la vertu” et au vice, dans une

autre vie, son: une [âme nouvelle; mais. ensuite
derenues pernicieuses par l’abus d’une métaphy-

sique visionnaire , qui, prenant à tâche de con-
trarier l’ordre naturel, voulut que le monde pal-
pable et matériel fût une illusion . fumarique;

que l’existence de l’homme/(î! and rêva dont la

wwrl dail? le vrai rêve”; que son corps fût. une

prison impure dont il devait se hâter de sortir, ou
une enveloppe grossière’que, pour rendre per-

(4) (un et soleils’exprimem par un même mon dans lapina
par! des anciennes langues d’Asie.
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méable à la lumière interne, il devait atténuer,
drap/tanner, parle jeûne, les macérations, les con-

templations, et par une foule de pratiques anacho-
rétiques si étranges, que le vulgaire étonné ne put

s’expliquer le caractère de leurs auteurs qu’en les

considérant comme des êtres surnaturels, avec.
cette difficulté de savoir s’ils furent dieu devenu

homme, ou l’homme devenu (lieu. v
V a Voilà les matériaux qui, depuis des siècles

nombreux, existaient épars dans l’Asie, quand
un concours fortuit d’événements et de circon-r

stances vint, sur les bords de l’Euplirate et de-la
Méditerranée, en former de nouvelles combinai-

sons.

S XIII. Christianisme , ou culte allégorique du soleil, musses

noms cabalistiques de Chris-en ou.Christ, et d’ Vents ou
Jésus.

ZI.

n En constituant un peuple séparé, Moise. avait

vainement prétendu le défendre de l’invasion de v

toute, idée étrangère z un penchant invincible,
fondé sur les amnités d’une même origine, avait

sans cesse ramené les Hébreux vers le culte des
nations voisines; et les relations indispensables du
commerce et de la politique qu’il entretenait avec
elles en avaient de jour en jour fortifié l’ascendant.

Tant que le régime national se maintint, la force
coémitive du gouvernement et des lois, en s’op-

posant aux innovations, retarda leur marche; et
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cependant mmm: ram mm jam” am,
et ÜW “fait au»?! snhkhârz ü m 650M
peintmlaus un palais des mais et jusque dans-le
mmm’ Mûauk; mais lorsque la! conquêtes“;

sultanat! Midas a de Baby/1m auvent clim
brief: de maudissanèu publique, bpeûple, livré
à ulmaire, et sollicité par ses conüîlêranl’sÇ’hb

contraignit plus son penchant pour les bpinions
Mm, et eues s’établirent publiquemm en
fadée. D’abord’les coÎonies assyriennes, “transhor-

mais à; la place des tribus , remplirent M mame
de Samarie des gîogmes des mages,’qïü bientôt p8»

mm: dans le myaumë (a nua ;L eüël’n’tè Ié-

roman ayant en; subjuguée, wigwam, les
Syriens, les Arabes, accourus dans ce pays ou-
vert, japporbèrem de loutes parts les leurs, et la
religidn ile Moïse fut déjà doublement même.
D’autre par: les prêtres et les grands, transpost
à Babylone et élevés dans les sciences dès Kal-

dééhs, ümburent , pendant du séjour de cin-
quante uns, de mute leur théoibgie: et duce mo-

ment se naturalisèrent chez les Juifs les dogmes
du gélîlë MM (Satan), de Par-change Michel,
de Fæœïèh dag/ban (Ormuzd) , thés ange: rebab

(à, du zumba des de”, de l’an: immarEJISret
dia h erNecn’on; tolites chou: inconnue: a Manse,
ou tanaïm!“ parle silence même qu’il en avait
gardé.

a. De retour dans leur patrie, les émigrés y rap-
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portèrent ces idées; et d’abord leur innovation y

suscita les disputes de leurs partisans les Phari-
siens, et de lems opposants les Sudduce’ens,,re-
présentants de l’ancien culte national. “Mais les

premiers, secondés du penchant du peuple et de
ses habitudes déjà contractées, appuyés de Paulo-

rité des Perses, leurs libérateurs et leurs maltres,
terminèrent par prendre l’ascendant sur les se-
conds, et les enfants de Moïse consacrèrent la théo-

logie de Zoroastre. ’ i
,« Une analogie fortuite entre deux idées princi-

pales favorisa surtout cette coalition, et devint la
base d’un dernier système, non moins étonnant

dans sa fortune que dans les causes de sa forma-
Ltion.’

a Depuis que les Assyriens avaient détruit le

royaume. de Samarie, des esprits judicieux, pre-
voyanl la même destinée pour Jérusalem, n’avaient

cessé de l’annoueer, de la pfe’dz’re ; et leurs prédic-

dans avaient toutes eu ce, caractère particulier ,
d’êtreiterminées par des vœux dere’tablzlvseuzent

et de régénération, énoncés sous” la forme de pro-

p/ze’lies : les hiérophantes, dans leur enthousiasme,

avaient peint unirai libérateur qui..devuzï re’lalzlù’

la nation dans son anczenne gloire; lepeuple [m’-
Ibreu devait renierait? un peuple plais-sana conçu e’

ranz, et Jérusalem la capitale d’un empile étendu

sur tout 1’ univers.

a Les événements ayant réalisé la première par-
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tie de ces prédictions, la ruine de Jérusalem, le
peuple attacha à la seconde’une croyance d’autant

plus entière», qu’il tomba dans le malheur ; et les
Juifs ailligés attendirent avec l’impatience’du be-

soin et du désir , le roi m’etonleua: et libérateur

qui devait venir sauver la nation de Moïse et re-
lever l’empire de David.

a D’autre part, les traditions sacrées et mytho-

logiques des temps antérieurs avaient “répandu
dans toute l’Asie un dogme parfaitement analogue.
On n’yparlait que d’un grand me’dzuteur, d’un

juge/inal, d’un sauveur futur , qui, roi, dieu con-
que’rant et lapidateur, devait ramener l’âge d’or

sur la terre, la délivrer de l’empire du mal, et
rendre aux hommes le règne du bien, la palle et
le bonheur. Ces idées occupaient d’autant plus
les peuples , qu’ils y trouvaient des consolations
de l’état funeste et des maux réels ou les avaient

plongés les dévastations successives des conquêtes

et des conquérants , et le barbare despotisme de
leurs gouvernements. Cette conformité entre les
oracles des nations et ceux des prophètes, excita
l’attention des Juifs; et sans doute les prophètes

avaient eu l’art de calquer leurs tableaux sur le
style et le génie des livres sacrés employés aux
mystèrespaïens .- c’était donc en Judée une attente

générale que celle du grand envoyé, du sauveur

final, lorsqu’une circonstance singulière vint dé-

terminer l’époque de sa venue.
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x Il était écrit’dans les livres sacres-des Perses

et des Kaldéens, que le monde; Composé d’une

rebolutz’on totale de douze mille, était partagé en

deux révolutions partielles, dent l’une, âge et règne

du bien, se terminait au bout de si; mille, et
l’autre, âge et règne du mal, se terminait au bout

de six autres raille. l I ,
(Par ces récits, les premiers auteurs avaient

entendu la révolution annuelle du grand orbe cé-
leste, appelé le monde ( nbolatz’on composée de

douze mais ou signes , divisés chacun en mille par-
ties ; ) et les deux périodes systématiques de l’hal-

ver et de l’e’te’, composée chaume également de

six mille; Ces expressions, toutes équivoques,
ayant été mal expliquées , et ayant reçu un sens

absolu et moral au lieu de leur sens physique et
astrologique, il arriva que le monde annuel fut
pris pour un monde se’oulaire, les mille de temps ,
«pour des mille d’années; et supposant, d’après

les faits , que l’on vivait dans Page du malheur,
on en inféra qu’il devait finir au bout de sa mille
ans prétendus.

a Or , dans les calculs admis par les Juifs , on
commençait. à compter près (le. six mille ans de-
puis la création ( fictive) du monde. Cette coinci-
dence produisit de la fermentatiOn dans lesesprits.
On ne s’occupa plus que d’une (in prochaine ; on

interrogea les hiérophantes et leurs livres mysti-
ques , qui en assignèrent divers termes; on attendit
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clac une qu’elle semble étendre verne Bouvier;

et le rameau, emblème de l’automne, place dans
le tableau de Mithra, sur la frontière de l’hiver
et de l’ai, semble ouvrir la porte et donner la
tance, h ale/du bien et duorrial.

a Elles portaient z a Que ce couple. aval? dtd
« chassé du jardin céleste, et qu’un chérubin à

a epe’eÀ/Ëamôoyante avat’te’te’place’ à la parte pour

a le garder; p
I a Et en elfet ,I quand lamage et le bauvier tomo
ben! sons l’horizon du couchant, Persée monte de

l’autre côté ,- et, l’épée à la main , ce génie semble

les chasser du de! de l’été, jardin et règne des

fruits et des fleurs.
’ n Elles portaient : a Que de cette vierge devait
g naître, soda? ah rejeton, ah erg/an! quidcraserait
a [alète du arpent, et délivrerait le mande du

l-pe’z’ûd. n I
a. Etna-là elles désignaient le àâleil, qui, à l’é-

bogue du solstice d’hiver, au momentprécis où les

mages des Perses hiaient l’horoscope de la nou-
velle année,- se trouvait placé dans le sein de la
vierge, en lever Mæhïfüc à rémiz/.013 oriental, et

qui, à ce titre; était figuré dans leurs tableaux
astrologiques sous la forme d’un ayant allaité par

une vierge chaste, et devenait ensuite , à l’équi-

noxe du printemps , le ècher ou l’agneau, vain-
queur de la ponstellation du serpent, qui dispa-
raissait des cieux. ’ - “e ”
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n Elles portaient: a Que, dans son enfance, ce

a réparateur de nature divine ou céleste vivrait
a abaisse, humble, obscur, indigent. r

u Et cela, parce que le soleil d’hiver est abaisse

sous l’horizon, et que Cette période première de

ses quatre âges ou saisons, est un temps d’obscu-
n’æ’, de disette, “de jeûne, de privations. ..

a Elles portaient: a Que, mis à mort par des
a me’CÆants, il était ressuscité glorieusement; qu’il

I C était remonté des erg/ors aux creux, où il régne-

r rait éternellement. »

a Et par-là elles retraçazèntla via du soleil, qui,

terminant sa cornière au solstice d’hiver, lorsque
dominaient T yphon et les anges rebelles, semblait
être mis à mon par eux; mais qui, bientôt après,
renaissait, re’surgoal’t dans la voûte des cieux , Où

il est encore.
a Enfin ces traditions, citant jusqu’à ses noms

astrologiques et Mystérieux, disaient qu’il s’ap-

pelait tantôt Clm’s, c”est-à-dire le conservateur,- et

voilà ce dont vous, Indiens, avez fait votre dieu
atman ou Chais-na; et vous, chrétiens, Grecs et
Occidentaux, votre Culs-tos, me de Marie ,- et tan-
tôt, qu’il s’appelait Yâs, par la réunion de trois

lettres, lesquelles, en valeur numérale, formaient
le nombre 608, l’une des périodes solaires : et
“W1, à Ms l’lenomqui , avec la anale-la-
tine, ,estdevenu Votre lés-ruson- Jésusnom anv-
cien et cabalistique attribué au jeune Bacs/eus,
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fils clandestin (nocturne) de la’w’erge ,1llz’nemz,

lequel, dans toute l’histoire de sa vie et même de
sa mOrt, retrace. l’histoire du alien des“ chrétiens,-

c’est-àI-dire de l’astre du jour; dont ils sont tous
les deux l’emblème; à: ’ ’ ’

A Ces” mots,1 un grand murmure s’éleva de la

part des groupes wigwam : mais. les musulmans,
les.’lamas, les Indiens les rappelèrent à l’ordre, et

l’orateur achevant son discours 5’ i ’

x Vous savez maintenant, dit-il, comment le
reste de ce système se composa dans le chaos et
l’anarchie des trois’premiers siècles; comment une

foule d’opinions bizarres partagèrent les esprits ,
et lespartagèrent avec un ’enthousiasme’et’ une

opiniâtreté réciproques, parce que, fondées éga-

lement sur des traditions anciennes, elles étaient
également sacrées. Vous savez comment, après
trois cents. ans, le gouvernement, s’étant associé à

l’une de ses sectes, en fit la religion orthodoxe ,
c’est-aldire dominante, a l’exclusion des autres,

leSquelles, par leur infériorité, devinrent des [zé-
reîsz’esj comment et par quels moyens de violence

et de séduction cette religion s’est-propagée, ac-

crue, puis divisée et affaiblie; comment,’six cents
ans après l’innovation du chrislz’amlvme, unautre

système ise’formera encore de ses matériaux et de

ceux des juifs,’ et comment Mahomet sut secOm-
poser un empire polz’ù’ylùc et tkeblogique aux dé-

pens de ceux de Moïse etides une»: de Jésus“...
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a Maintenant, si vous résumez l’histoire entière

de l’esprit religieux, vous -verrez que dans son

principe il n’a-eu pour auteur que les sensations et
les besoins de l’homme; quel’iole’e’de Dieu n’a eu

pour type et modèle que celle ldesPuissanees phy-
siques, des êtreslmate’riels agissantenbien ou
en mal , c’est-à-dire en impressionsÎde plaisir ou
de «loulou? sur, l’être sentant; que, dans la forma-

tion dotons ces systèmes, cet esprit religieux a
toujours suivi la même marche, les mêmes pro-
cédés y que dans tous, le dogme n’a cessé de re-

présenter, sous le nom des dieux, les opérations

de la nature, les passions des hommes et leurs
préjugés; que dans tous, la morale a eu pour but
le de’sir du bien-être et l’aversion de la douleur;

mais que les peuples et la plupart des législateurs,

ignorant les routes qui y conduisaient, se sont
fait des idées fausses, et par-là même opposées,

du vice et de la vertu, du bien et du mal, c’est-
à-dire de ce qui rend l’homme heureux ou mal-

heureux; que dans tous , les moyens et les causes
de propagation et d’établissement ont offertles
mèmes scènes de passions et d’événements , ton-i

jours des disputes de mots, des prétextes de zèle;
des révolutions et des guerres suscitées par l’am-

bition des clio/s, par la fourberie des promulga-
teurs, par la crédulité des pmse’lï/tes, parl’igno-

rance du vulgaire, par la cupidité exclusive et
l’orgueil intolérant de tous : enfin, vous verrez
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que l’hismire entière de l’esprit reliai“ n’est que
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CHAPITRE XXII].

-po---

W a. but a... religion.

Ainsi parla l’orateur des hommes qui avaient
recherché l’grigine e113 mimions des idées reli-

gieuses.;, I -Et les théologiens des divers systèmes raison-
nantsurwce discours z u C’est un exposé impie, di-

rent limais, qui ne [tendà rien moins qu’à, renj
verser toute croyanee , à jeter l’insubox-rdinatipn

dans les esprits, à anéantir notre ministère et
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notre puissance : c’est un roman, dirent les autres,

un tissu demjsctnres dressées aseceet un, mais
sans fendement. Et les gum“ mdhh et prudents
ajoutaient :. Supposons que tout cala sa? vrai,
pourquoi révéler ces mystêres P Sans doute nos
opinions “sont plaines d’erreurs ; Mit ces erreurs

sont art/rain nécessaireà la multitude. Le monde
va ainsi depuis deux mille ans , pourquoivle chan-
ger aujourd’hui ? n

Et déjà la rumeur du ’blârne qui s’élèVe contre

toute nouveauté , cemmençait de s’accroître ,

quand un groupe nombreux d’hommes des classes

du peuple et de sauvages de tout pays et de toute
nation, sans prophètes , sans docteurs, sans code
religieux , s’avançant dans l’arène, attirèrent sur
eux l’attention de toute l’assemblée et l’un d’eux,

portant la parole, dit au législateur :
a Arbitre etguediateur des peuples l depuis le

commencement ce débat, nous entendons des
récits étranges, inouïs pour nous jusqu’à ce jour;

notre esprit, surpüswçonfondu de tant de. choses,
les unes savantes, les autres absurdes, qu’égale-

ment il ne comprendpas, reste dans l’incertitude
et le doute. Une seule réflexion nous frappe : en
résumant tant de faits prodigieux, tant d’asser-
tions apposées, nous nous demandons : Que nous
importent toutes ces discussions ? Qu’avons-nous
besoin de savoir ce qui s’est passé il y a cinq ou

six mille ans, dans des pays que nous ignorons,
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chez des hommes qui nous resteront’inconnus ?
Vrai ougfaux, à “quoi nous sert de savoirêsile
monde: existe depuis six ou depuis vingt ï mille
ans; s’il s’estfait de rien ou de quçlque’choSe,

de.luivmême ou par un ouvrier, qui, à son tour,

exige un auteur ? Quoi! nous ne sommes pas as-
surés. de, ce qui se passe près de n0us,’ et nous ré-

pondrons de ce qui peut se passer “dans le soleil,
dans la lune ou dans les espaces imaginaires l Nous
avons oublié notre enfance“, et nous connaîtrons

celle du monde î? Et qui attestera ce que nul n’a

vu ? qui certifiera ce que personne ne comprend ?
a Qu’ajoutera d’ailleurs ou que diminuera à no-

tre existence de dire oui ou nové sur toutes ces
chimères? Jusqu’ici nos pères et nous n’en avons

pas eu-lapremière idée, et nous ne voyons pas
que nous en ayons eu plus”ou moins de soleil,
plus ou moins de subsistance, plus ou moins de

mal cuide bleu; . .-a Si la Connaissance en est nécessaire, pourquoi
avons-nous aussi bien vécu sans «elle, que ceux qui

s’eninquiètent si fort ? Si elle est superflue, pour-
quoi en’prendrons-nous aujourd’hui le fardeau ? n

Et s’adressant- aux docteurs et aux théologiens î

a Quoi ! il faudra que nous, hommes ignorants et
pauvres,’dont touslles moments suffisent à peine

aux soins de notre subsistance et aux travaux dont
vous profiterez, il faudra que nous apprenions tant
d’histoires que vous racontez, que nous lisions
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tant de livres que vous nous citez; que nous
apprenions tant de diverses, langues dans les-
quelles ils sont- composésl Mille ans de vie n’y

suffiraient pas..... pu Il n’est pas néceSSaire , dirent les docteurs , que

vous acquérieZ tant de science : nous l’avons pour

vous.“.;.. ’ ’ i *
a Mais vous-mèmes , répliquèrent les hommes

simples ,’ avec toute votre science n’êtes-vous pas
“d’accOrd ! à quoi sert de la posséder î

«D’ailleurs, comment pouvez-vous répondre

pour nous? Si la foi d’un homme s’applique là

plusieurs, vous-mèmes quel besoin avez-vous de
croire? Vos pères auront cru pour vous, et cela
sera raisonnableypuisque c’est pour vous qu’ils

ont vu. ’ ’«Ensuite , qu’est-ce que croire, si croire n’in-

flue sur aucune action? Et sur quelle action in-
flue , par exemple, de croire le monde“ éternel ou

non?
a Cela offense Dieu , dirent les docteurs. -- Où

en est la preuve? dirent les hommes simples. --
Dans nos livres , répondirent les docteurs. -Nous

-ne” les entendons pas, répliquèrent les hommes

simples, v v v . n y.a Nous les entendons pour vous , dirent doe- -

leurs. - . .a Voilà la dilIiculté , reprirent les hommes situ-1-
29
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ples. De quel droit vous établissez-vous mddmlazrs

entre Dieu et nous? il “
a Par ses ordres , dirent les docteurs.
aQù est la preuve de ses ordres; dirent les

hommes simples-.“- Dans nes livres; dirent les

docteurs. Nous ne les entendons pas, dirent les
hommes simples; et comment ce Dieu juste vous
donne-t-il ce privilège sur nous? Comment ce père

commun nous oblige-vil de croire à un moindre
degré d’évidence que vous? Il vous a parlé, soit;

il est “infaillible, et il ne vous trompe pas; veus

nous parlez, vous! qui. nous garantit que vous
n’êtes pas en erreur , ou que vous ne sauriez nous

y induire? Et si nous sommes trompés , Comment

ce Dieu juste nous sauvera-t-il Contre la loi, ou
nous condamnera-bi] sur celle que nous n’avons

pas connue ? ’
«Il vous a donné la loi naturelle, dirent les

docteurs.
«Qu’est-ce que la loi naturelle? répondirent

les hommes simples. Si cette loi suffit, pourquoi.
en a-t-il donné d’autres 7. si elle ne, suffit pas ,

pourquoi l’a-t-il donnée imparfaite ? 4

a Ses jugements sont des mystères , reprirent les
docteurs, et sa justice n’est pas comme celle des,

i hommes. -- Si sa justice, répliquèrent les hommes
simples, n’est pas comme la nôtre, quel moyen

avons-nous d’en juger? et, de plus, pourquoi
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tentes ces lois, et que] est le but qu’elles se pro- .

posent? “ ’ ’ “ p
a De vous rendre plus heureux, reprit un doc-l

teur, en vous rendant meilleurs et plus vertueux :
c’est pour apprendre aux hommes à user de ses
bienfaits, et à ne point se nuire entre eux,’que
Dieu s’est manifesté par tant d’oracles et de pro-

diges. ’ ’ ’a En [ce cas, dirent les hommes simples , il n’est
pashesoin de tant d’études ni de raisonnements?

montrez-nous quelle est la religion qui remplit le
miettx le-but qu’elles 8e proposent toutes, i

Aussitôt, chacundes groùpes vantant sa mo-
rale, et la préférant a toute autre, il s’éleva de

culte à culte une nouvelle dispute plus violente,
a c’est nous,“ dirent les musulmans, qui possédons

la’morale“ par excellence, qui enseignons toutes
les vertus utiles aux’hommes et agréables à Dieu.
Nous professons la justice, le deîcznte’rlessement, le

derouement à la Providence, la clearite’pournnos
frêne, l’aumône, la reîulgnatz’onfnous ne tour-

mentons point les amer par des craintes supersti- h
rieuses; nous vivons sans alarmes et nous mou-

ràns sans remords. » i
a Comment osez-vous, répondirent les prêtres

chrétiens, parler de morale, vous dont le chef a
pratiqué la licence et prêché le scandale? vous
dont le premier précepte est l’homicide et la
guerre? Nous en prenons à témein l’expérience:
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depuis-douze” cents ans votre zèle fanatique n’a

cessé de répandre chez les nations le trouble et
le carnage; et si aujourd’hui l’Asie, jadis floris-
sante, languit dans la barbarie et l’anéantissement,

c’est à votre doctrine qu’il en faut attribuer la

cause; à cette doctrine ennemie de toute instruc-
tion, qui, d’un côté, sanctifiant l’ignorance et

consacrant le despotisme le plus absolu dans celui
qui commande, de l’autre, imposant l’obéisSance

la plus aveugle et la plus paSsive à ceux qui sont
gouvernés , a engourdi toutes les facultés de
l’homme, paonné toute industrie, et plongé les

nations dans l’abrutissement.

a Il n’en est pas ainsi de notre morale sublime
et céleste; c’est elle qui a retiré la terrede sa bar-

barie primitive , des superstitions insensées Ou
cruelles de l’idolâtrie, des sacriüces humains, des

orgies honteuses des mystères païens; qui a épuré

les mœurs, proscrit les incestes, ,les adultères,
policé les nations sauvages , fait disparaître l’es-

clavage, introduit des vertus nouvelles et incon-
nues, la charité pour les «hommes , leur égah’le’

devant Dieu, le pardon, l’oubli des injures, la
répression de toutes les passions, le mépris des

grandeurs mondaines; en un mot, une vie toute
sainte et toute spirituelle. n l

a Nous admirons, répliquèrent les musulmans,

comment vous, savez allier cette charité, cette
douceurévangélique , dont vous faites tant d’os-
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tentation, avec les injures et les murages dont
vous blessez sans cesse voue proc/zain. Quand
vous inculpez si gravement les mœurs du grand
homme que nous révérons, nous pourrions trou-
ver des représailles dans la conduite de celui que
vous adorez; mais dédaignant de tels moyens, et
nous bornant au véritable objet de la question,
nous soutenons que votre morale évangélique n’a

point la perfection que vous lui attribuez; qu’il
n’est point vrai qu’elle ait introduit dans le monde

des vertus inconnues, nouvelles : et, par exem-
ple, cette égalité des lemmes devant Dieu, cette

fraternité et cette bienveillance qui en sont la
suite, étaient des dogmes formels de la secte des
hermétiques ou samane’ens, dont vous descendez.

Et quant au pardon des injures, les païens mèmes
l’avaientenseigné; mais, dans l’extension que vous

lui don-nez, loin d’être une vertu, il devient une
immoralité, un vice. Votre précepte si vanté de

tendre une joue après l’autre, n’est pas seulement

contraire à tous les sentiments de l’homme , il est

encore opposé à toute idée de justice; il enhardit
les méchants-par l’impunité; il avilit les bons par

la servitude; il livre le monde au désordre, à la
tyrannie; il dissout la société; et tel est l’esprit

véritable de votre doctrine: vos évangiles , dans
leurs préceptes et leurs paraboles, ne représen-
tent jamais Dieu que comme un despote sans règle
d’équité; C’est un père partial, qui traite un en-
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lent deôauelzeî. prodigue, avec plus de faveur que

ses autres enfants respectueux et de bonnes mœurs ;
c’est un maître capricieux, qui donne le même sa-

laire aux ouvn’enç qui ont travaillé une heure et à

ceux qui ont fatigué pendant toute la journée, et
qui prefère les demzers venus aux premiers : par-
tout c’est une morale misanthropique , antiso-
ciale, qui dégoûte les hommes de la vie, de la so-

’ ciété, et ne tend qu’à faire des ermites et des céli-

bataires.
a Et quant à la manière dont vous, l’avez prati-

quée, nous en appelons à notre tour au témoi-
gnage des faits z nous vous demandons si c’est la
douceur évangélique qui a suscité vos intermina-

bles guerres des sectes, vos persécutions atroces
de prétendus hérétiques, vos croisades contre l’a-

riam’sme, le manz’c/ze’zîsme, le proteslantzkme,“ sans

parler de cellesque vous avez faites contre nous;
et de. vos associations sacrilèges , encore subsis-
tantes, d’hommes a5sermentés pour les continuer.
Nous vous demandons si c’est la cherzïe’e’vange-

ligue qui vous aafait exterminer les peuples en-
tiers de. l’Amérique, anéantir les” empires du

Mexique et du Pérou; qui vous fait continuer
de dévaster l’Afrique , dont vous rendez les habi-

tants comme des animaux, malgré votre abomina
de l’esclavage; qui vous fait ravager l’Inde, dont

vous usurpez les domaines ; enfin, si c’est elle qui

depuis trois siècles vous fait troubler dans leurs
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foyers les peuples “des trois continents, donnes
plus prudents , tels que les Chinois et les Japonais ,
ont été obligés de vous chasser pour éviter vos

fers et recouvrer la paix intérieure. r

Et à l’instant les brames , les rabbins, les bon-
zes, les chamans, les prêtres des iles Moluques
et des côtes de la Guinée accablantles docteurs
chrétiens de reproches; a Oui! s’écrièrent-ils , ces

hommes sont des brigands, des hypocrites, qui.
prêchent la simplù-ite’ pour surprendre la con-

fiance; l’humilité, pour asservir plus facilement;
la pauvreté , pour s’approprier loutes les n’a/terses;

ils promettent un autre monda, pour mieux, en-
vaâir celui-ci; et tandis qu’ils vous parlent de Io-
le’ram-e et de charité, ils brûlent au nom de, Dieu

les hommes qui ne l’adorent pas comme eux. a
«Prêtres menteurs, répondirent desùmission-

naires, c’est vous qui abusez de la crédulité des

nations ignorantes pour les subjuguer; c’est vous
qui de votre ministère faites un art d’imposture
et de fourberie z vous avez converti la religion en
un négoce d’avarice et de- cupidité. Vous feignez

d’être en. communication avec des esprits, et ils

ne rendent pour oracles que vos volontés; vous
prétendez lire dans les astres , . et le destin ne dé-

crète que vos désirs; vous faites parler les idoles ,

et les dieux ne sont que les instruments. de vos
passions; vous avez inventé les sacrifices et les
libations pourattirer à vous. le lait des troupeaux ,



                                                                     

232 LES RUINES.
la chair et la graisse des victimes; et, sous le
manteau de la piété, vous dévorez les offrandes

des dieux , quine mangenlpoinl, et la substance
des peuples , qui travaillent. r

.a Et vous, répliquèrent les brames , les bonzes ,

les chamans, vous vendez aux vivants crédules
decvaines prières pour les ames des morts; avec
vos indulgence: et vos absolutions, vous vous,
.étes arrogé la puissance et les fonctions de Dieu

même; et faisant un trafic de ses glaces et de ses
pardons , vous avez mis le ciel à l’encan, et fondé,

par votre système dÎezpialz’on, un tari/de crimes

qui a perverti toutes les consciences. r
«Ajoutez, dirent les imans, queces hommes

ont inventé la plus profonde des scélératesses:

l’obligation absurde et impie de leur raconter les
secrets les plus intimes des actions , des pensées ,
des velléités (la confession); en sorte que leur
curiosité insolente a porté son inquisition jusque
dans le sanctuaire sacré du lit nuptial, dans l’a-

sile inviolable du cœur. r . A
Alors de reproche en reproche, les docteurs

des différents cultes commencèrent à révéler tous

les délits de leur ministère, tousles vices cachés

de leur état; et il se trouva que chez tous les
peuples l’esprit de: préins, leur système de con-

duite , leurs actions, leurs mœurs étaient absolu-

ment les mèmes; .Que partout ils avaient composé des associa-
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lions secrètes, des corporations ennemies du reste

de la. société; .
Que partout ils s’étaient attribué des préroga-

tives, des Immunite’s, au moyen desquelles ils vi-

vaient à l’abri de tous les fardeaux des autres
classes;

Que partout ils n’essuyaient- ni les fatigues du

laboureur, ni les dangers du militaire, ni les re-

vers du commerçant; .
Que partout ils viraient célibataires, afin de

s’épargner jusqu’aux embarras domestiques;

Que partout, sous le manteau de la pauvreté,
ils trouvaient le secret d’être riches et de se pro-

curer toutes les jouissances; Q
Que , sous le nom de mendicité, ils percevaient

des impôts plus forts que les princes;
Que, sous celui de dons etoll’randes, ils se

procuraient des revenus certains et exempts de
frais;

Que, sous celui de recuezïlement et de dévotion,
ils vivaient dans l’oisiveté et dans la licence;

Qu’ils avaient fait de l’aumône une vertu, afin -

de vivre tranquillement du travail d’autrui;
Qu’ils avaient inventé des cérémonies du culte ,

afin d’attirer sur eux le respect du peuple, en
jouant le rôle des dieux’dont ils se disaient les
Interprètes et les me’dçïzteurs, pour s’en attribuer

toute la puissance; que, dans ce dessein , selon
30
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les lumières ou l’ignorance des peuples, ils s’é-

taient faits tour à tour aslmlogues, tireurs d’horm-

eopet, me”, maghzens, nécromanciens, clearla-
tam, médecins, coartz’mns, coyesseurs de princes,

toujours tendant au but de gouverner pour leur
propre avantage;

Que tantôt ils avaient élevé le pouvoir des rois

etconsacré leurs personnes, pour s’attirer leurs

faveurs ou participer à leur puissance; l
Et que tantôt ils avaient prêché le meurtre des

tyrans ( se réservant de spécifier la tyrannie ) , afin

de se venger de leur mépris ou de leur désobéis-

sance; I ’ iQue toujours ils avaient appelé impiété ce qui
nuisait à leurs intérêts; qu’ils résistaient à toute

instruction publique, pour exercer le monopole
de la science; qu’enfin en tout temps, en tout
lieu, ils avaient trouvé le secret de vivre en paix
au milieu de l’anarchie qu’ils causaient, en sûreté

sous le despotisme qu’ils favorisaient, en repos au
milieu du travail qu’ils prêchaient, dans l’abon-

dance au sein de la disette; et cela, en exerçant
le commerce singulier de vendre des paroles et
des gestes à des gens crédules , qui les paient
comme des denrées du plus grand prix.

. Alors les peuples, saisis de fureur, voulurent
mettre en pièces les hommes qui les avaient abu-
sés; mais le législateur arrêtant ce mouvement de

violence, et s’adressant aux chefs et aux docteurs:
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a Quoi Fleur dit-il, instituteurs des peuples, estoc
donc ainsi que vous les aveztrOmpés ? v

Et les prêtres troublés répondirent: a O législa-

teur! nous sommes hommes; et les peuples sont si
superstitieux! ils ont eux-mêmes provoqué nos er-
reurs. ,1!

Et les rois dirent : a O législateur! les peuples
sont si serviles et si ignorants! eux-mêmes se sont
prosternés devant le joug, qu’à peine nous osions.

leur montrer. r ’
Alors le législateur se tournant vers les peuples :

a Peuples! leur dit-il , souvenez-vous-de ce que
vous venez d’entendre: ce sont deux profondes vé-

rités. Oui, vous-mèmes causez les maux dont vous

vous plaignez; c’est vous qui encouragez les ty-
rans par une lâche adulation ’de leur puissance ,

par un engouement imprudent de leurs fausses
bontés, par l’avilissement dans l’obéissance , par

la licence dans la liberté, par l’accueil crédule de

toute imposture : sur qui punirez-vous les fautes
de votre ignorance et de votre cupidité? à

Et les peuples interdits demeurèrent dans-un
morne silence.
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CHAPITRE XXIV;

Bolùtion du problème des contradiction.

Et le législateur reprenant la parole, dit: a 0 na-

tions! nous avons entendu les débats de vos opi-
nions; et les dissentiments qui vous partagent nous
ont fourni plusieurs réflexions, et nous présentent
plusieurs questions à éclaircir et à vous proposer.
c « D’abord, considérant la diversité et l’opposi-

tion des croyances auxquelles vous êtes attachés,

nous vous demandons sur quels motifs vous en
fondez la persuasion : est-ce par un choix réfléchi
que vous Suivezvl’létendard d’un prophète plutôt

que eeluid’un autre? Avant d’adopter telle doc- l
trineplutôt que telle autre, les avez-vous d’abord-
comparées? en avez-vous fait un mûr examen? ou

bien ne les avez-vous reçues que du hasard de la
naissance , que de l’empire de l’habitude et de l’é-

ducation? Ne naissez-vous pas chrétiens sur les
bords du Tibre , musulmans sur ceux de l’Eu-
phrate, idolâtres aux rives de l’Indus, comme
vous naissez blonds dans les régions froides, et
brûlés sous le soleil africain? Et si vos opinions
sont l’effet de votre position fortuite sur la terre,
(de la parenté , de l’imitation , comment le hasard
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vous devient-il un motif de conviction, un argu

ment de vérité ? . -
“a En second lieu, lorsque [nousméditonssur

l’exclusion respective et l’intolérance arbitraire de

vos prétentions, nous sommes effrayés des consé-

quences qui découlent de vos propres principes.
Peuples l’qui vous dévouez tous réciproquement

aux traits de la colère céleste, supposez qu’en ce
- moment l’Etre universel que vous révérez, des-

cendît des cieux sur cette multitude, et qu’investi

de toute sa puissance, il s’assit sur ce trône pour
vous juger tous ; supposez qu’il vous dît : «A Mor-

« tels! c’est votre propre justice que je vais exer-

« cer sur vous. Oui, de tant de cultes qui vous
x partagent, un seul aujourd’hui sera préféré;

a tous les autres, toute cette multitude d’éten-
a dards, de peuples, de prophètes, seront con-
u damnés à une perte éternelle; et ce n’est point

a assez.... parmi les sectes du calte choisi ,’ une
a seule peut me plaire, et toutes les autres seront
a condamnées; mais ce n’est point encore assez :
a de ce petit grouperéservé, il faut que j’exclue

a tous ceux qui n’ont pas rempli les conditions
a qu’imposent ses préceptes : ô hommes !-.à quel

a petit nombre d’élus avez-vous borné votre race!

u à quelle pénurie de bienfaits réduisez-vous mon
a immense bonté 7 à quelle solitude d’admirateurs

a condamnez-vous me grandeur et ma gloire? r
- .Et le législateur se levant: a N’importe; vous
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l’avez voulu; peuples! voilà l’urne ou vos noms
sont placés : un seul sortira. Osez tirer cette llo-
terie terrible. . . . n Et les peuples, saisis de frayeur,
s’écrièrent : Non, non, nous sommes tous/ruâtes,

tous égaux ; nous ne pouvons nous condamner.
Alors le législateur s’étant rassis, reprit : a 0

hommes! qui disputez sur tant de sujets, prêtez
une oreille attentive à un problème que vous m’of.

frez, et que vous devez résoudre vous-mêmes. un
Et les peuples ayant prêté une grande attention,
le législateur leva un bras vers le ciel; et mon-
trant le soleil : Peuples , dit-il, ce soleil qui vous
éclaire vous paraît-il carré ou triangulaire?-Non ,

répondirent-ils unanimement, il est rond.
Puis prenant la balance d’or qui était sur l’au-

tel : Cet or que vous maniez tous les jours, est-il
plus pesant qu’un même volume de cuivreY-Oui ,

répondirent unanimement tous les peuples, l’or

est plus pesant que le cuivre. A .
Et le législateur prenant l’épée: Ce fer est-il

moins: dur que du plomb? Non, dirent les peuples:
’ Le sucre est-il doux et le fiel amer “I - Oui.

i Aimez-vous tous les plaisirs, et haïssez-vous la
douleur ? - Oui.

Ainsi vous êtes tous d’accord sur ces objets et
sur une foule d’autres semblables.

Maintenant, dites , a-t-il un gouffre au centre
de la terre et des habitants dans la lune ?

A cette question , ce fut une rumeur univer-
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selle; et: chacun y répondant diversement, les uns
disaient oui, d’autres disaient non; ceux-ci , que
cela était probable ; ceux-là , que la question était
oiseuse, ridicule; et d’autres , que cela était bon à

savoir .- et ce fut une discordance générale.

Après quelque temps, le législateur ayant réta-

bli le silence: a Peuples, dit-il , expliquez-nous
ce problème. Je vous ai proposé plusieurs ques-
tions, sur lesquelles vous avez tous été d’accord,

sans distinction de race ni de secte : hommes blancs,
hommes noirs, sectateurs de Mahomet ou de Moise, .
adorateurs de Boudda ou de I escas, vous avez tous
fait la même réponse. Je vous en propose une au-.
tre, et vous êtes tous discordants! Pourquoi cette
unanimité dans un cas , et cette discordance dans un

autre? u
Et le groupe des hommes simples et sauvages

prenant la parole, répondit : «c La raison en est
simple: dans le premier cas, nous voyons, nous
sentons les objets, nous en parlons par sensation;
dans le second, ils sont hors de la portée de inos
sens; nous n’en parlons que par conjecture. »

a Vous avez résolu le problème , dit le législa-

teur; ainsi, votre propre aveu établit cette pre-
mière vérité :

a Que toutes les [ois que les objets peuvent être sou- .

mis à vos sens, vous êtes d’accord dans votre pro»

nonce ;
a Et que vous ne (li/ferez d’opinion, de sentiment,
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que quand les objets’sOnt’absents et hors de votre por-

te’e. - I
a Or“, de ce premier fait en découle un second ’,

également clair et digne de remarque. De ce que
vous êtes d’accord sur ce que vous connaissez
avec certitude , il S’ensuit que vous n’êtes discor-

dants que sur ce que vous ne connaissez pas bien, sur
ce dont vous n’êtes pas assures,- c’est-à-dire que

vous vous disputez, que vous vous querellez, que vous

vous battez pour’ce qui est incertain, pour ce dont
vous doutez. O hommes! n’est-ce pas là folie?

a Et n’est-il pas alors démontré que ce n’est

point pour la vérité que vous contestez; que ce
n’est point sa cause que vous défendez , mais celle

de vos affections, de vos préjugés; que ce n’est

point l’objet tel qu’il est en lui que vous voulez
prouver, mais l’objet tel que vous le voyez; c’est-

à-dire que vous voulez faire prévaloir, non pas
l’évidence de la chose, mais l’opinion de votre per-

sonne, votre manière de voir et de juger. C’est

une puissance que vous voulez exercer, un iules
rèt que vous voulez satisfaire, une prérogative
que vous vous arrogez; c’est la lutte de votre vanité.

Or, comme chacun de vous, en se comparantà toutau-
tre, se trouve son égal, son semblable, il réSiste par

le sentiment d’un même droit. Et vos disputes, vos

combats, votre intolérance, sont l’effet de ce droit
que vous vous déniez , et de la conscience inhérente

de votre âgisme.
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a Or, le seul moyen d’être d’accord est de re-

venir à la nature , et de prendre pour arbitre et
régulateur l’ordre de choses qu’elle-même a posé;

et alors votre accord prouve encore cette autre

vérité : h , Ia Que les êtres réels ont en eux-mêmes une ma-
nière d’emister identique, constante, uniforme , et
qu’il-existe dans vos organes une manière semblable
d ’en être affectes.

a Mais en même temps, à raison de la mobilité de

ces organes par votre volonté, vous pouvezÏconce-
voir des affections différentes , et vous trouver
avec les mêmes objets dans des rapports divers, en
sorte que vous êtes à leur égard comme une glace
réfléchissante, capable de les rendre tels qu’ils sont

en aïet, mais capable aussi de les défigurer et de les

altérer. .’ a; D’où il suit que, toutes les fois que vous perce-

vez les objets tels qu’ils sont , vous êtes d’accord en-

tre vous et avec eux-mêmes, et cette similitude en-
tre vos sensations et la manière dont existent les
citres, est ce qui constitue pour vous leur ve-
rite’ ;

a Qu’au contraire , toutes les fois que vous dif-
férez d’opinions, votre dissentiment est la preuve

que vous ne représentez pas les objets tels qu’ils sont,

que vous les changez.
a Et de là se déduit encore, que les causes de vos

dissentiments n’existent pas dans les objets eux-mê-

3l
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mes, mais dans vos esprits 4 dans la manière dont

vous percevez ou dont vous jugez. l
u Pour établir l’unanimité d’opinion, il faut

donc préalablement bien établir la certitude, bien

constater que les tableaux que se peint l’esprit
sont exactement ressemblants à leurs modèles;
qu’il réfléchit les objets correctement tels qu’ils

existent. Or, cet ell’ct ne peut s’obtenir qu’autant

que ces objets peuvent être rapportés au témoi-
gnage, et soumis à l’examen des» sens. Tout ce qui

ne peut subir cette épreuve est par-là même im-
possible à juger; il n’existe ïà son égard aucune

règle, aucun terme de comparaison, aucun moyen
de certitude. ’ -

w D’où il faut conclure que, pour, vivre on con:

corde et en pair, il faut consentir à ne point pro-
noncer sur de tels objets, à ne leurattacher au-
cune importance; en un mot, qu’il faut tracer
une ligne de démarcation entre les objets veri/iables
et ceux qui ne peuvent être vérifies, et séparer d’une

barrière inviolable le monde des êtres fantastiques
du monde des réalités; c’est-àgdire qu’il faut

ôter tout effet civil aure opinions théologiques et reli-

gieuses; -a Voilà, ô peuples! le but que s’estkproposé

une grande nation alfranchie de ses fers et de ses
préjugés; voilà l’ouvrage que nous avions entre-

pris sous ses regards et par ses ordres, quand
vos rois et vos prêtres sont venus le troubler....
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0 rois et prêtres! vous pouvez suspendre encore
quelque temps la publication solennelle des lois
de la nature , mais il n’est plus on votre pouvoir
de les anéantir ou de les renverser. r
. Alors un cri immense s’éleva de toutes les par-

ties de l’assemblée ; et l’universalité des peuples ,

par un mouvement unanime, témoignant son
adhésion aux paroles du législateur : a Reprenez ,

lui dirent-ils , votre saint et sublime ouvrage, et
portez-le à sa perfection! Recherchez des lois
que la nature a posées en nous pour nous diriger,
et dressez-en l’authentique et immuable code;
mais que ce ne soit plus pour une seule nation,
peur une seule famille : que ce soit pour nous
tous sans exception! Soyez le législateur de tout
le genre humain , ainsi que vous serez l’inter-
prète de la même nature; montrez-nous la ligne
qui sépare le monde des chimères de relui des
réalités, et enseignez-nous, après tant de. religions

et d’erreurs, la religion de l’évidence et de la
vérité! v

Alors le législateur , ayant repris la recherche
et l’examen des attributs physiques et constitu-
tifs de l’homme, des mouvements et des affec-
tions qui le régissent dans l’état individuel et

social, développa en ces mots les lois sur les-
quelles la nature elle-même a fondé son bonheur.



Notes du mont Royal
Une ou plusieurs pages ont été volon-

tairement omises ici.

www.notesdumontroyal.com

�
�

�



                                                                     

.ÏNÔTES

SERVANT D’ÉCLAmmssenEN’rs ET n’auromrns A

,DIVERS PASSAGES DU TEXTE.

PAGE “i, ligne 12. (Le fit de la Sérique.) C’est-à-dire la soie,

originaire du pays montueux où se termine la grande mu-
raille, pays qui paraît avoir été le berceau de l’empire chi-

nois, connu des Latins sous le nem de Regia Serarum, Se-
nm.

I bident. ( Les tissus de lamentin.) C’est-à-dire les chales,
qu’Ézéchièl , cinq siècles avant notre ère , paraît-avoir desi-

gnés sous le nom de Choud«Choud.
Pag. 25, ligne “i. (La presqu’île trop célèbre de l’Inde.)

Quel bien véritable le commerce de l’lnde ,’ entièrement
composé d’objets de luxe , procure-t-il à la masse d’une
nation? Quels sont ces effets, sinon d’en exporter, par’une
marine dispendieuse en hommes , des matières de besoin et
d’utilité, pour y importer des denrées inutiles, qui ne servent

qu’à marquer mieux la distinction du riche et du pauvre;
et quelle masse de superstitions l’lnde n’a-t-elle pas ajoutée à

la superstition générale?

Ibidem, ligne 25. (Voilà Thèbes aux cent palais. ) L’expé-
dition française en Égypte a prouvé que Thèbes, divisée

en quatre grandes cités, sur les deux bords du Nil, ne put
avoir les cent portes dont parle Homère ( Voy. le tome n de
la Commission d’Éyypte. ) L’historien Diodore de Sicile
avait déjà indique la cause de l’erreur. en observant que le
mot oriental, parte, signifiait aussi palais (à cause du vea-
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tibule public qui en forme toujours l’entrée), et cet auteur
.semhle avoir saisi la cause de cette tradition grecque, quand
il ajoute : a Depuis Thèbes jusqu’à Memphis , il a existé le
(long du fleuve cent vastes écuries royales, dont on voit
a encore les ruines, et qui contenaient chacune deuæ cents
u chevaux (pour le service du monarque) z» tous ces nombres
sont exactement ceux d’Eomère. (Voy. Diodore de Sicile ,
liv. r , sect. n, s des premiers rois d’Égyptc.) Le nom

’d’Élhio’piens, appliqué ici aux Thébains , est justifié par

l’exemple d’Homère, et par la peau réellement noire de
ces peuples. Les expressions d’Hérodote , lorsqu’il dit que
les Égyptiens avaient la peau noire et les cheveux crépus,
d’accord avec “la tète du sphinx des pyramides, ont pu et du

faire croire à l’auteur du Voyage en Syrie, que cet ancien
peuple fut de race nègre; mais tout ce que l’expédition fran-
çaise a fait connaître de momies et de tètes sculptées est
venu démentir cette idée ; et levoyageur , docile aux leçons
des faits, a délaissé son opinion.“ avec plusieurs autres qu’il

avait consignées dans un Mémoire chronologique, composé
à Page de vingt-deux ans, et qui, mal à propos, occupe une
place dans l’Encyclopédie in-4°, tom. lll des Antiquités.
L’expérience et l’étude lui ont procuré le mérite de se re-

dresser lui-mème sur bien des points, dans un dernier ou-
vrage publié à Paris, en 4844 et 4845, sous le titre de

, Recherches nouvelles sur l’lIistoire ancienne, 2 vol. in-8°,
(Chez Bossange frères, rue de Seine. n” 42. Voy. le tom. u
pour les Égyptiens.)

y Pag. 24,1ig. 44.. ( Ici étaient ces ports iduméens.) [les
villes d’Aîlah et d’Atsiom Gaber, d’où les Juifs de Salomon,

guidés, par les Tyriens de Hiram, partaient pour se rendre
à, Ophir, lieu inconnu sur lequel on a beaucoup écrit, mais
qui paraît avoir laissé sa trace dans Ofor, canton arabe,
à l’entrée du golfe Persique. ( Voy. à ce sujet les Recherches

nouvelles, citées ci-dessus, tom. 1, et le Voyage en Syrie

tom. u.) . iPas. 46, lis. 47. (Ainsi, parce qu’un hcmmefut plus



                                                                     

, 0 nous.fort, cette inégalité, am: de la nature, fut prise pour sa
loi.) Presque tous les anciens philosophes et politiques ont
établi en principeiet en dogme, que les hommes naissent
inégaux; que la nature a créé les uns pour être libres , les
autres pour être esclaves. (le sont les expressions positives
d’Aristote dans sa Politique, et de Platon , appelé divin,
sans doute dans le sens des rêveries mythologiques qu’il a
débitées. Le droit du plus fort a été le droit des gens de tous
les anciens peuples,*des Gaulois, des Romains, des Athéniens;
et c’est delà précisément que sont dérivés les grands désordres

politiques et les crimesspublics des nations.

Pag. 47, lig. “l. (Et le despotisme paternel fonda le des-
potisme politique.) Qu’est-ce qu’une famille? C’est la portion

élémentaire dont se compose le grand corps appelé nation.
L’esprit de ce grand corps n’est que la somme de ses frac-
tions; telles les mœurs de la famille, telles celles du tout.
Lesgrands vices de l’Asie sont, 1° le despotisme paternel;
2° la polygamie, qui démoralise toute la maison, et qui,
chu les rois et les princes, cause le massacre des frères à
chaque succession, et ruine. le peuple en apanages; 3° le
défaut de propriété des biens-fonds , par le droit tyrannique
que s’arroge le despote; v l’inégalité de partage entre les en- -

fants; 5’ le droit abusif de tester; 6° et l’exclusion donnée
aux femmes dans l’héritage. Changez ces lois, vous changerez
l’Asie. .

Pag. 50, lig. 25. (L’autre (effet de l’égoïsme), que tendant

toujours à concentrer le pouvoir en une seule main.) Il est
très-remarquable que la marche constante des sociétés a été

dans ce sens, que, commençant toutes par un état anar-
chique ou démocratique , c’est-à-dire par une grande division
des pouvoirs, elles ont ensuite passé à l’aristocratie, et de
l’aristocratie à la monarchie. De ce fait historique il résulte-
rait que ceux qui constituent des États sous la forme démo-
cratique, les destinent à subir tous. les troubles qui doivent
amener la monarchie; mais il faudrait en même temps prou- .
ver que les expériences sociales sont déjà épuisées pour l’es-



                                                                     

nous. 31 ipecs humaine, et que ce mouvement spontané n’est pas l’effet

même de son ignorance et de ses habitudes.

Pag. 52 , lig. 26. ( Sous prétexte Je religion , leur orgueil
[ondules temples, dota des prêtres oiseux, bâtit pour de vains
squelettes d’extraaagants tombeaux , mausolées et pyramides. )

Le savant Dupuis n’a pu*croire que les pyramides fussent des
tombeaux; mais, Outre le témoignage positif des historiens,
lisez ce que dit Diodore de l’importance religieuse et super-
stitieuse que tout Égyptien attachait à bâtir sa demeure éter-

nelle, lib. I.
Pendant vingt ans , dit Hérodote, cent mille hommes trad

vaillèrent chaquejour à bâtir la pyramide du roi égyptien
Cheops. - Supposons par an seulement trois cents jours,
à cause du sabbat; œ sera 30 millions de journées de travail
en une année, et 600 millions de journées en vingt ans; à
15 sous par jour, ce sera 450 millions de francs perdus
sans aucun produit ultérieur. - Avec cette somme, si ce roi
eût fermé l’isthme de Suez d’une forte muraille, comme
celle de la Chine, la destinée de l’Égypte eût été tout autre :

les invasions étrangères eussent été arrêtées, anéanties, et
les arabes du désert n’eussent ni conquis, ni vexé ce pays.
-Traoaua; stériles! que de milliards perdus à mettre pierre sur
pierre, en forme de temples et d’églises! Les alchimistes chan-

gent tes pierres en or; les architeCtes changent l’or en pierres.
Malheur aux rois (comme aux bourgeois) qui livrent leur
bourse à ces deux classes d’empiriques!

Pag. 65, lig. 4. (A prononcer mystérieusement Aûm.) Ce
mot pour le sens, et presque pour le son, ressemble à
l’Acuum (ævum) des Latins, l’éternité, le temps sans bornes.

Selon les ludiens, ce mot est l’emblème de la divinité tri par-
tite : A désigne Brahma (le temps passé, qui a crée); U, Vie/ze-
noit (le temps présent, qui conserve); M. Chivcn (le temps
futur, qui détruira).

ibid” lig. a. (S’il faut commencer par le coude.)gc’est un

des grands points de schisme entre les partisans d’Omar et



                                                                     

312 nous.ceux d’Ali. Supposons que deux musulmans se rencontrent
en voyage, et qu’ils s’abordent fraternellement; l’heure de la
prière venue, l’un commence l’ablution par le bout des doigts.
l’autre par le coude, et les voilà ennemis à mort. En d’autres

pays, qu’un homme veuille manger de la viande tel jour
plutôt que tel autre, ce sera un cri d’indignation. Quel nom
donner à de telles folies? ’

Pag. “M, lig. 29. (La harde de: Oguzians.) Avant que les
Turcs eussent pris le nom de leur chef 0thman l” , ils por- i
taient celui d’Oguzians; et c’est sous cette dénomination qu’ils

furent chassés de la Tartarie par Gengis. et vinrent des bordsdu
Gihoun s’établir dans l’Anadoli. ’ v ’

Pag. 80, lig. 19. (Qu’il régnait de peuple àpeuple..... des
haines implacables.) Lisez’l’histoire des guerres de Rome et de
Carthage, de Sparte et de Messène, d’Athènes et de Syracuse,
des Hébreux et des Phéniciens, et voilà cependant ce que l’an-

tiquité vante de plus policé! ’
Page 87, lis. 26. (Le Chinois avili par le despotisme du

bambou.) Les Jésuites se sont etïorcés de peindre sous de
belles couleurs le gouvernement chinois; aujourd’hui l’on
sait que c’est un pur despotisme oriental (entravé par le vice
d’une langue et surtout d’une écriture mal construite: ). Le
peuple chinois est pour nous la preuve que dans l’antiquité,
jusqu’à l’invention de l’écriture alphabétique, l’esprit humain

eut beaucoup de peine à se déployer, comme avant les chiffres ’

arabes on avait beaucoup de peine à compter. Tout dépend
des méthodes -. on ne changera la Chine qu’en changeant sa

langue. ’
Pag 96, lig. 5. ,(Reconnaissez l’autorité légitime. ) Pour

apprécier le sens du mot légitime, il faut remarquer qu’il
vient du latin legi-intimus, intrinsèque à la loi, écrit en elle.
Si donc la loi est faite par le prince seul, le prince seul se l’ail
lui-mème légitime : alors il est purement despote; sa volonté
est la loi. 0e n’est pas la ce qu’on veut dire; car le même



                                                                     

nous; 318droit serait acquis à tout pouvoir qui le renverserait. Qu’est-
ce que la loi (source de droit)? Le latin va encore nous le dire:
le radical leg-ere, lire, lectio, a fait les: , re: tacla , chose
lue : cette chose lue est un ordre de faire ou de ne pas
faire telle action désignée,»etce, sous la condition-d’une
peine ou d’une récompense attachées à l’observation ou à

l’infraction. Cet ordre est lu à ceux qu’il concerne , afin qu’ils

n’en ignorent. 11a été,éc1it,-aiîn d’être lu sans altération:

tel est le sens, et telle fut l’origine du mot loi. Delà les diver-
ses épithètes dont il est susceptible -: loi sage, loi absurde,
loi jusæ , lai injuste, selon l’effet qui en résulter; et c’est Cet
eli’et qui caractérise le pouvoir d’où elle émane. Or, dans
l’état social, dans le gouvernement des hommes, qu’est-ce que

le juste et l’injusœ .9 Le juste est de maintenir ou de rendre
à chaque individu ce qui lui appartient : par conséquent, ’d’a-l

bord la vie, qu’il tient d’un pouvoir au7desaus de tout; 2°
l’usage des sens et des facultés qu’il tient de ce même pou-

voir; 5° la jouissance des fruits de son travail ; et tout cela,
en cequi’ne blesse pas les mêmes droits en autrui; car s’il
les blesse, il y a injustice , c’est-à-dire rupture d’égalité et
d’équilibre d’homme à homme. Or, plus il y a de lésés , plus

il y ad’injustices: par Conséquent, si, comme il est de fait,
ce qu’on appelle le peuple compose l’immense majorité de la
nation, c’est l’intérêt, c’est le bien-être de cette majorité qui

constitue la justice: ainsi la vérité se trouve dans l’axiome
qui adit, Salas populi suprema lez cato. Le salut du peuple,
voilà la loi, voilà la’légitimité. Et remarquez que le salut ne
veut pas dire la volonté, comme l’ont supposé quelques fana-

tiques; car d’abord le peuple peut se tromper; puis comment
exprimer cette volonté collective et abstraite? l’expérience
nous l’a prouvé. Salas populi! L’art est de le connaître et de

l’elfectuer. “
Pag. 402, lig. 17. (L’îde’edeliberté contient essentiellement

celle de justice qui naît de l’égalité.) Les mots retracent

eux-mèmes cette connexion; car œquilibriunt, æquitas ,
œqualitas sont tous d’une même famille, et l’idée de l’égalité

matérielle, de la balance, est le.”type- de toutes ces idées ab-

40



                                                                     

su sores.straites. La liberté elle-mème, bien analysée, n’est encore

que la justice : car si un homme , parce qui“ se dit libre, en
attaque un autre, celui.ci, par le même droit de liberté, peut
et doit le repousser; le droit de l’un, est égal au droit de l’au-

tre : la force peut rompre cet équilibre, mais elle devient in-
i justice et tyrannie de la part du plus bas démocrate, comme

de celle du plus haut potentat.

Pag. 146. ligne 15. Et cette religion (de Mahomet) n’a cesse
(inonder de. sang la terre.) Lisez l’histoire de l’islamisme par

ses propres écrivains, et vous vous convaincrez que toutes les
guerres qui ont désolé l’Asie et l’Afrique depuis Mahomet, ont

en pour cause principale le fanatismeapostolique de sa doctrine.
On a calculé que César avait fait périr trois millions d’hommes-

il serait curieux de faire le même calcul sur chaque fondateur

de religion. ’
Pag. 419, lig. 21. (Et cent autres sectes.)Lisez à ce sujet le

Dictionnaire des hérésies, par l’abbé Pluquet, qui en a omis

un grand nombre; 2 vol. in-8 °, petit caractère

Pag. 422, lig. 5. (Et les Parsis se diviseront.) Les secta-
teurs de Zoroastre, nommés Parsisrcomme descendants des
Perses, sont plus connus en Asie sous le nom injurieux de
Gaures ou Guèbres, qui veut dire infidèles; ils y sont ce que
sont les Juifs en Europe. Môbed est le nom de leur pape ou
ammi-prêtre. Voy. Henri lord Hyde, et letZend’aoesla, sur les
rites de cette religion.

(bident. lig. 26. (Brahma; ..... réduit à servir de piédestal
au mgam.) Voy. le tome l“ in-4° du Voyage de Sonnemt au:
Indes.

Pag. 124. lig. ’15. (Le Chinois l’adore dans Fût.) La langue

chinoise n’ayant ni le B ni le D, ce peuple a prononcé Fût ce
que les Indiens et les Persans prononcent Bodd, ou Boùdd
( par où bref). Fût art-Peseta, est devenu Polo et Fur, etc.
Ce n’est que depuis peu’!d’:innées que l’on commence d’avoir



                                                                     

nous. I a“
des notions exactes de la doctrine de Boudd et de ses divers
sectaires: nous devons ces notions aux savants anglais, qui,
à mesure que leur nation subjugue les peuples de l’lndo, en
étudient les religions et les mœurs, pour les faire connaltne.
L’ouvrage intitule Asiatick amarelles est une collectionné-

cieuse en ce genre: on trouve dans le tome v1, pag. 463, dans
levtome vu, pag. Met pag. 399, trois mémoires instructifs sur
les nudistes de Ceylan et de Binimh ou Ava. Un écrivain
anonyme, mais qui parait avoir médité ce sujet, a publié dans
l’Asiatick journal de 48“, mois de janvieretsuivants, jusqu’en

mai, des lettres qui font désirer de plus grands développe-
ments. Nous reviendrons à cet article dans une note du cha-

pitre un. A lIbidem, Hg. 29. ( Le simoîste nie l’existence. ) Voyez dans
lempfer la doctrine des sintoi’stes, qui est celle d’Êpicure mêlée

à celle des stoïciens.

Pas. H5, lis. A. (Le Siamois, l’écran talipot àla main.) C’est

une feuille de palmier latanier; de là est venu aux bonzes le
nom de Talapoin. L’usage de cet écran est un privilège
exclusif.-

Ibidem, lis. 9. (Lesedateur de Confulzée chenheson horoscope.)

Les sectateurs de Confucius ne sont pas moins adonnés
à l’astrologie que les bonzes : c’est la maladie morale de tout
l’Orient.

Ibidem, lig. sa. LeDalai-Lama, ou l’immenseprémde La,
est ce que nos vieilles relations appelaient le prêtre Jean, par
l’abus du mot persan Djehan, qui veut dire le monde. Ainsi le
prêtre Monde, le dieu Il onde, se lient parfaitement.

Dans une expédition récente, les Anglais ont trouvé des
idoles, des lamas qui contenaient des pastilles sacrées de la
garde robe du grand-prêtre. On peut citer pour témoins Has-
tings, et le colonel Pallier, qui a péri dans les troubles d’Avi-
gnon. On sers bien étonné d’apprendre que cette idée si r6-
voltnnte tient à une idée profonde, celle de la métempsycose,



                                                                     

516 I . nous. ” o
qu’admettent les lamas. Lorsque les Tartares avaient les re-
liques du pontife (comme ils le pratiquent), ils imitent le jeu
de l’univers, dont les parties s’absorbent ét passent sans cesse

les unes dans les autres. C’est le serpent qui dévore sa queue;
et oeserpent est Baudet ou le monde. ’

P35. 426, lig. 42. (Qui adorent un serpent dont 1e: porcs
sont avides.) Il arrive souvent que les porcs dévorent des ser-
pens de l’espèce que les nègres adorent, et c’est une grande
désolation dans le pays. Le président de Brosses a rassemblé, i
dans son Histoire des Fétiches, un tableau curieux de toutes

ces folies. I(Voilà le Teleute). Les Teleutes, nation tartare, se peignent
Dieu portant un vêtement de toutes les couleurs, et surtout
des couleurs rouge et verte; et parce qu’ils les trouvent dans
un habit de dragon russe, ils en font la comparaison à ce
genre de soldat. Les Égyptiens habillaient aussi le dieu Monde
d’un habit de toutes couleurs. Eusèbe, Prép. évang., p. 145,
lib. in. Les Teteutes appellent Dieu Bon, cequi n’est qu’une
altération de Boudd, le Dieu Œuf et Monde. »

(Voilà le Kamtschadale.) Consultez à cesujet l’ouvrage inti-
tulé Description des peuples soumis à tu Russie, et vous verrez
.quele tableau n’est point charge. ’

Pag. “0, lig. 28. (Votre système porte tout entier sur des
sens allégoriques.) Quand on lit les Pères de l’Église, et que l’on

voit sur quels arguments ils ont élevé l’édifice de la religion,

l’on a peine à comprendre tant de crédulité ou de mauvaise
foi; mais c’était alors la manie des allégories: les païens s’en

servaient pour expliquer les actions des dieux, , et les chré-
tiens ne firent que suivre l’esprit de leur siècle, en le tournant
vers un autre côte. 11 serait curieux depublier aujourd’hui de
tels livres, ou seulement leurs extraits.

Pag. tu, lig. 24 (Les juifs devinrent nos imitateurs, nos dit-
ciplet.) Voy. à ce sujet le tome l“ des Recherches nouvelles sur
l’Histoire ancienne , où il est démontré que le Pentateuque
n’est point l’ouvrage de Moise: cette opinion était répandue



                                                                     

nous. audans les premiers temps du christianisme, comme on levoit
dans lès Clémentine, home-lied, S 54; et homélie un, S si; -
mais personne n’avait démontré que le véritable auteur fûtle

grand-prêtre Helkias, l’an 648 avant J.-C. v -

Pag. ne, lig.5. (Tant de choses analogues au traien-
ligions.) Les’Parsis modernes et les HithI-iaques anciens, qui
sont la même chose, ont tous les sacrements des chrétiens,
même le soumet de la confirmation. r Leprétre de Mithra, dit
Tertullien, De pacse-ripuaire, c. 40, promet la délivrance des .
péchés par leur aveu et par le baptême; et, s’il m’en souvient

bien, Mithra marque ses soldats au front (avec le chrême,
loupai égyptien); il célèbre l’ablation du pain, l’image de

la résurrection, et présente le couronne, en menaçant de

l’épée, etc.» sDans ces mystères on éprouvait l’initié par mille terreurs,
par la menace du feu, del’épée, etc., et on lui présentait une

couronne qu’il refusait, en disant z Dieu est ma couronne.
(Voyez cette couronne dans la sphère céleste, à côté de Boom.)

Les personnages de ces mystères portaient tous des noms
d’animauæ constellés. La messe n’est pas autre chose que la cé-

lébrationde ces mystères et deceuxd’ÈIeusis. Le Domina: volais-

eum est àla lettre la formule de réception, chan-k, àm, p-ak.
Voy. Beausobre, Histoire du manichéisme, tout. Il.

o

Pag. 447, lîg. 40. LesVedas ou Vedams sont les livressa-
crés des lndous, comme les Bibles .chezinous. On en compte
trois : le Riel: Veda, le Yadjour Veda, et le Sema Veda. Ils
sont si rares dans l’lnde, que les Anglais ont eu beaucoup de
peine à en trouver l’original, dont ilsont fait faire une copie
déposée au British Muséum. (Jeux qui comptent quatre Vedas,

y comprennent l’Attar Veda, qui traitedes cérémonies, et qui

est perdu. “Il y a ensuite des commentaires nommes Upani-
sharia, dont l’un a été publie par Auquetil Duperron, sous le
titre de Oupnekhat, livre curieux en ce qu’il donne une idée
de tous les autres. La date de ces livres passe 25 siècles au-
dessus de notre ère; leur contenu prouve que toutes les réve-
ries des métaphysiciens grecs viennent del’lnde et de l’Égypte.



                                                                     

818 nous.-- Depuis l’an 1’188, les savants Anglais exploitent dans l’lude

une mine de littérature dont on n’avait aucune idée en Europe,

et qui prouve que la civilisation de l’lnde remonte à une très-
haute antiquité. Après les Veda: viennent les Claustra: , au
nombre de six. 11s traitent de théologie et de sciences. Puis
viennent au nombre de 48, les Pouranas, qui traitent de
mythologie et d’histoire: voyez le Baghouet-gulta, le Baye
Vedam, et l’heur-Vedam, traduits en français, etc.

Pag. 454, lis. M. Toute cette cosmogonie des lamas , des
bonus, et même des brames, comme l’atteste Henri Lord,
revient littéralement à celle des anciens Égyptiens. a Les
s Égyptiens, dit Porphyre , appellent Kneph l’intelligence ou

s cause ejectiue (de l’univers.) Ils racontent que ce dieu
c rendit par la bouche un œuf, duquel fut produit un autre
u dieu, nommé. Phthu on Vulcain (le feu principe, le soleil);
a etjls ajoutent que cet œuf est le monde. n Euseb.’ Prep.
œung., pag. 445.

a Ils représentent, dit-il ailleurs, le dieu Kneph ou la cause
I c efficiente, sous la forme d’un homme de couleur bien fonce

( (celle du ciel), ayant en main un sceptre, portant une
c ceinture, et coiffé d’un petit bonnet royal de plumes tres-
a légères, pour marquer combien est subtile et fugace l’idée
c de cet être. a sur quoi j’ebserverai que Kneph, en hébreu ,
signifie une aile, une plume; que cette couleur bleue (céleste)
se trouve dans la plupart des dieux de l’lnde , et qu’elle est.
sous le nom de naruyan, une de leurs épithètes les plus
célèbres.

Pag. 455, lig. 25. (Que les lamas ne sont que des muni-
chéens.) Voyez l’aistoire du Hanichéisme, par Beausobre,
qui prouve que ces sectaires furent purement des zoroastriens;
ce qui fait remonter l’existence de leurs opinions 4200 ans
avant J.-C. Il suit de la que Boudd Chausasam fut encore
antérieur, puisque la doctrine boudine se trouve dans les
plus anciens livres indiens, dont la date passe 3400 ans avant
notre ère (tel que le Bagneux-gutta). Observez d’ailleurs que
Boudd est la 91avatàr ou incarnation de Vichenou, ce qui



                                                                     

nous. 84 9le place à l’origine de cette théologie. En outre, chez les
Indiens, les Chinois , les Thibétains; etc., Baudet est le nom
de la planète que nous appelons Mercure, et du jour de la
semaine consacré à cette planète ( le mercredi ) ; cela le re-
monte à l’origine du calendrier; en même temps cela nous
l’indique primitivement identique à Hermès, ce qui étend son

existence jusqu’en Égypte. Maintenant remarquez que les
prêtres égyptiens racontaient qu’Hermès mourant avait
dit: c Jusqu’ici j’ai vécu exile de ma véritable patrie; j’y

a retourne ; ne me pleurez pas; je retourne àla céleste patrie
c où chacun se rend à son tour : là est Dieu; cette vie n’est
e qu’une mort. r Voyez Chalcidius in Timæum. Or, cette
doctrine est précisément celle des boudistes anciens , ou sema-
néens, des pythagoriciens et des orphiques. Dans la doctrine
d’0rphée, le dieu monde est représenté par un œuf: dans
les idiomes hébreu et arabe , l’œuf se nomme Baidh; analogue
à Boùdd (Dieu), et à Baûd, en persan l’existence, ce qui est
(le monde). Boùdd est encore analogue à bed et vad,“qui
chez les Indiens signifie science.’Hermès en était le dieu : il
était l’auteur des livres sacrés ou Vedas égyptiens. On voit

quels rameaux présente, et à quelle antiquité tout ceci nous
porte. Maintenant le prêtre boudiste d’Ava ajoute z t Qu’il est

a de foi que, de temps à autre, le ciel envoie sur la terre des
a Boudda pour amender les hommes , les retirer de leurs
c vices , et les remettre en voie de salut. D Avec un tel dogme
répandu dans l’Inde. dans la Perse , dans l’Égypte, dans la

Judée, on sent combien les esprits ont dû être disposés dès
long-temps à ce que des siècles postérieurs nous olTrent.

Pag. 154, lig. 6 ( Long-temps avant Iésous) D’après les no-

tions des savants anglais de l’Inde, la doctrine de Boudda y
est très-ancienne. L’écrivain anonyme que nous avons cité ,
pag. 519, lig. 23, cite un traité écrit il y a peu d’années par le
chef des prêtres bouddistes d’A va, à la prière de l’évêque ca-

tholique de cette ville , qui dit z r Que les dieux qui ont ap-
a paru dans le présent monde jusqu’à ce jour, sont au nombre

l de quatre, savoir : Boudda Chaucasam, Boudda Gonagom,
a Boudda Gaspa, et Boudda Gautama’, duquel la loi règue



                                                                     

520 nous.c actuellement; il obtint la divinité “rente-cinq ans, et passa
i à l’immortalité 2562ans ( avant la date du dit écrit, qui se

a place vers 1805.) r Par conséquent Gautama serait, mort
vers l’an 557 avant l’ère chrétienne, au temps où régnait

Kyrus en Perse, et où florissait Pythagore.

2° D’autre part, des écrivains arabes et persans , cités dans
l’aist. des Huns, tom. u, par de Guignes; dans l’Hist. de la
Chine, tom. v, in-L°’, note de la pageôo , et dans la préface
de l’Ezour Vedam (Yadjour-Veda), placent l’apparition, d’un

autre Boudda à l’année 4027 avant notre ère ( ce serait
Capa).

5° Le tableau statistique de l’empereur mogol Akbar , inti-
tulé Ain Akberi, traduit par Gladwind, dit, pag.“4’55, tom. n,

que Bondd avait disparu 2962 ans avant l’an 40 de cet empe-
reur, c’est-à-dire1’562 ans avant J .-C. (ce serait Gonagom).

P33. 454, lig. 14 (Fondés sur l’absence de tout témoignage

authentique.) c Tout le monde sait, a disait Fauste, qui,
quoique manichéen , fut un des plus savants hommes du llI’
siècle, ( tout le monde sait que les évangiles n’ont été écrits

4 ni par Le. ni par ses apôtres, mais long-temps après, par
c des inconnus, qui, jugeant bien qu’on ne les croirait pas
i sur des choses qu’ils n’avaient pas Vues, mirentà la tète de
l leurs récits des noms d’apôtres ou d’hommes apostoliques et

« contemporains. s Sur cette question, voyez l’Ilistaire des
Apologistes de la Religion chrétienne, attribuée à Fréret, mais

qui est de Burigny, membre de l’Académie des Inscriptions.
lVoyez; aussi Mosheim , De rebus christianorum; Correspon-
dance of Atterbury; Archbishop, 5 vol. in-8°, 4798; Toland,
Nazarenus; et Beausobre, Histoire du Monichéisme, tom. 1.
ll résulte de tout ce qu’on a écrit pour et contre, que l’ori-
gine précise du christianisme n’est pas connue ; que les préten-

dus témoignages de Josèphe ( Antiq; jod. , lib. xvui, c. 5)
et de Tacite (Annales , lib. xv , c. 44) ont été interpolés vers
le temps du concile de Nikée, et que personne n’a encore
mis en évidence le fait radical, c’est-à-dire l’existence réelle

du personnage qui a occasionné le système. Sans cette exi-



                                                                     

noris. 521sténos néanmoins, il serait difficile de concevoir l’apparition
du système à son époque connue, encore qu’il ne soit. pas
sans exemple en histoire de voir des suppositions gratuites et
absolues. Pour résoudre ce problème, vraiment curieux et
important, il faudrait qu’un esprit doué desagacité , muni
d’instruction , et surtout d’impartialité, profitant des recher-
ches déjà faites, y ajoutât un tableau comparatif de la doctrine
des boudistes; et spécialement de la secte de Samarie Gau-
tama, contemporain de Kyrus; qu’il examinât quelle fut la
facilité des communications de l’tndelavec la Perse et la Syrie,

surtout depuis le règne de Darius Hystaspe, qui , selon Aga-
tbias et Ammien, consulta les sages de l’lnde, et introduisit
plusieurs de leurs idées chez les mages; quelle fut encore
cette facilité depuis Alexandre, sous les Séleucides , qui en-
tretenaient des relations diplomatiques avec les rois des indiens,
il verrait que, par suite de ces communications,le système des
samanéens put se répandre de proche en proche jusqu’en
Égypte ; qu’il put être la cause déterminante de la corporation

des esséniens en Judée , etc. ; alors il ne resterait plus qu’à
examiner si , toutes choses étant ainsi préparées , l’exaltation
générale des esprits n’a pas pulsusciter un individu qui aurait
rempli le rôle désigné : soit que lui-mème se fût cru et an-
noncé pour être le personnage attendu , soit que ce fût la
multitude qui , enthousiasmée de sa conduite, de sa doctrine
et de ses prédications, lui en eût attribué l’emploi. Dans l’un

et l’autre cas , il serait conforme aux probabilités humaines
que des attroupements populaires eussent excité la surveil- ’
lance et l’inquiétude du gouvernement romain, et qu’enfin un
incident remarquable, tel que l’entrée en Jérusalem, eût déter-

miné le préfet à une mesure de rigueur, à un acte de sévice
qui aurait brusquement terminé ce drame (à peu près comme
il est raconté), mais qui n’aurait fait qu’accroître l’intérêt

pour le personnage regretté , et par-là donné lieu à des récits
et à des associations dont lerésultat cadrerait parfaitement avec
l’état de. choses qui apparaît ensuite dans l’histoire. Sans
doute la où manque son témoignage positif, l’on ne pourrait
établir ce qu’on appelle certitude morale; mais par l’enchalÂ

nement des causes et des effets , on pourrait arriver à un de-

il



                                                                     

522 NOTES.
gré de probabilité qui en produirait l’effet; puisque d’ailleurs,

avec les témoignages les plus positifs, l’histoire n’a jamais de

droit qu’aux plus ou moins grandes probabilités. ’

Ïbidem, Iig. 27. ( La doctrine intérieure.) Les boudistes ont
deux doctrines, l’une publique et ostensible, l’autre intérieure

et secrète, précisément comme les prêtres égyptiens. Pour-
quoi cette différence? demandera t-on. c’est que la doctrine
publique enseignant les offrandes, les expiations, les fonda-
tions , etc. , il est inutile de la prêcher au peuple; au lieu
que l’autre enseignant le néant et ne rapportant rien, il con-
vient de ne la faire connaître qu’aux adeptes. On ne peut
classer plus évidemment les hommes en fripons et en dupes.

Pag. 156, fig. 48 ( Voild ce qu’a révélé notre Boudah. (Ce

sont les propres termes de La Loubère, dans sa description
du royaume de Siam et de la théologie des bonzes. Leurs
dogmes, comparés à ceux des anciens philosophes de la Grèce
et de l’ltalie, retracent absolument tout le système des stoï-
ciens et des épicuriens, mêlé avec des superstitions astrolo-
giques et quelques traits du pythagorisme.

Pag. 165, lig. L. ( La barbarie originelle du genre humain. )
C’est le témoignage unanime de toutes les histoires , et même
des légendes, que les premiers hommes furent partout des

I sauvages , et q ue ce fut pour les civiliser et leur apprendre à
faire du pain , que les dieux se manifestèrent.

Ibidem , lig. 9 ( N ’acquiert d’idées que par l’intermèdc de ses

sans. ) Voilà précisément où ont échoué les anciens, et d’où

sont venues leurs erreurs : ils ont supposé les idées de Dieu
innées, coéternelles à l’ame; et de là toutes les rêveries dé-

veloppées dans Platon et Iamblique. Voy. le Time’e, le Phé-

don , et Je Mysteriis Ægyptiorum, section l”, chap. 3.

Pag. 170, lig. 21. ( Le témoignage de tous les anciens monu-
ments. ) Il résulte clairement, dit Plutarque , des vers d’Or-
pliée et des livres surres des Égyptiens et. des Phrygiens que



                                                                     

nous. 333la théologie ancienne, non seulement des Grecs , mais en gé-
néral de tous les peuples, ne fut autre chose qu’un système
de physique, qu’un tableau des opérations de la nature, enve-
loppé d’allégories mystérieuses et de symboles, énigmatiques : de

manière que la multitude ignorante s’attachât plutôt au sens
apparent qu’au sens caché, et que même dans ce qu’elle com-

prenait de. ce dernier, elle supposât toujours quelque chose
de plus profond que ce qui paraissait. Plutarque, fragment d’un
ouvrage perdu, cité dans Eusèbe, Prœpar. cuang. lib. tu. chap l,

page 85. 4a La plupart des philosophes, dit Porphyre, et entre autres
Chœremon ( qui vécut en Égypte dans le premier siècle
de l’être chrétienne,) ne pensent pas qu’il ait jamais existé

d’autres mandes que celui que nous voyons : et ils ne recon-
naissent pas d’autres dieux, de tous ceux qu’allèguent les
Égpytiens, que ce qu’on appelle vulgairement les planètes ,
les signes du zodiaque et les constellations, qui jouent avec eux
en aspect (de lever et de coucher ); à quoi ils ajoutent leurs di-
visions de signes en décans ou maîtres du temps, qu’ils appellent

les che/s forts et puissants dont les noms les vertus curatives
des maladies, les vouchers, les levers, les présages de ce qui
doit arriver, font la matière des almanachs ( c’est-à-dire que
les prêtres égyptiens faisaient de véritables almanachs de Ma-

thieu Lamberg); car lorsque les prêtres disaient que le soleil
était l’architecte de l’univers, Chæremon sentait que tous leurs

récits sur Isis et sur Osiris, que toutes leurs fables sacrées se
rapportaient en partie aux planètes, aux phases de la lune,
au cours du soleil, en partie (aux étoiles de) l’hémisphère du

jour et de la nuit, ou au tleuve du Nil, en un mot, à des
êtres physiques, naturels, et rien à des êtres immatériels et
dépourvus de corps ...... Tous ces philosophes croient que les
mouvements de notre volonté et de nos actions dépendentde
ceux des astres, qu’ils en sont dirigés; et ils se soumettent aux
lois d’une nécessité (physique) qu’ils appellent destin ou fa-

tum, supposant une chaîne (de causes et d’effets) qui lie
par je ne sais quel lien, tous les hommes entre eux (depuis
l’atome) jusqu’à la puissance supérieure et à l’innuence

première de ces dieux ; en sorte que, soit dans les temples,



                                                                     

ses “ nous.
soit danois: simulacres ou idoles, ils n’adorent autre chose
que la puissance de la destinée. v (Porphyr. ) Epis. ad lano-
bonem.)

“ ,Pag. 171, llg. u. (Exigez; la connaissance des cieux. ) Jusr
* qu’à ce jour on a répété, sur l’autorité indirecte de la Genèse ,

que l’astronomie avait été inventée par les enfants de Noé. On

a raconté gravement que, pâtres errants dans les plaines de
Sennaar, ils employaient leur désœuvrement à rédiger un
système des cieux comme si des patres avaient besoin de con-
naître plus que l’étoile polaire, et comme si le besoin n’était

pas l’unique motif de toute invention ! Si les anciens pasteurs
furent si studieux et si habiles, comment arrive-t-il que les
modernes soient si ignorants et si négligents? Or, il est de fait
que les Arabes du désert ne connaissent pas six constellations ,
et qu’ils n’entendent pas un mot d’astronomie.

Pag. 172, ligne le. (Des génies auteurs des biens et des maux.)

Il parait que par le mot genius les anciens ont entendu pro-
prement une qualité, une faculté génératrice, productrice; car

tous les mots de cette famille reviennent à ce sens : generare,
genos, genesis, genus, gens. ’ . V

c Les sabéens anciens et modernes, dit Maimonides, recon-
naissent un dieu principal, fabricateur du monde et posses-
seur du ciel; mais à cause de son éloignement tropsgrand, ils
le pensent inaccessible; et imitant la conduite du peuple à
l’égard des rois, ils emploient auprès de lui pour médiateurs

les planètes et leurs anges , auxquels ils donnent le titre de
princes et de rois, et qu’ils supposent habiter dans/ces corps

lumineux, comme dans les palais ou tabernacles, etc. a (More
’Nebuchim, pars m, c. 29.)

Ibidem, lig. 28. ( Un sexe tiré du genre de son appellation. )
Selon qu’un objet se trouva du genre masculin ou féminin
“dans lalangue d’un peuple, le dieu qui porta son nom se trouve
mâle ou femelle ehezce peuple. Ainsi les Cappadociens disaient
le dieu Lunus et la déesse Soleil; et ceci présente sans cesse les



                                                                     

noms. l 325même! êtres sous des formes diverses, dans la mythologie des
anciens.

Pag. 175, lig. 20. (Ce qui contribue à la conservatoin de soi
et de ses semblables. ) A ceci Plutarque ajoute que ces prêtres
(égyptiens) ont toujours fait le plus grand cas de la conserva-
tion de la santé ...... , et qu’ils la regardent comme une con-
dition nécessaire au service des dieux et à la piété, etc. (Voy.

Isis et Osiris, à latin.)

I bidem, lîg.. 26. ( Parement remonter ait-delà de quinze
mille ans.) L’orateur historien suit ici l’opinion du savant
Dupuis, qui d’abord en son mémoire sur l’On’ginc des Constel-

lations , puis dans son grand ouvrage sur l’Origine de tous
les Cultes, a rassemblé nue foule de preuves que jadis la ba-
lance était placée à l’équinoxe du printemps, i et. le belier à
l’équinoxe d’automne, c’est-à-dire que la précession des équi-

noxes a causé un déplacement de plus de sept signes. .L’ac-
tion de ce phénomène est incontestable : les calculs les plus
récents l’évaluent à 50 secondes, 12’ou quinze tierces par au;

donc chaque degré de signe zodiacal est déplacé et mis en ar-
rière, en ’11 ans 8 ou 9 mois; donc un signe entier , en 2152
ou 55 ans. Or si, comme il est de fait. le point équinoxial
du printemps fut juste au 1” degré du belicr, l’an 588.avant
1-6.; c’est-à-dire si, à cette époque, le soleil avait parcouru
et mis en arrière tout ce signe pour entrer dans les poissons,
qu’il a quittés de nos jours, il s’ensuit qu’il avait quitté le

taureau 2155 ans auparavant, c’est-à-dire vers l’an 2540 avant

J.-C., et qu’il y était entre vers l’an 1692 avant 1.42.. Ainsi,
remontant de signe en signe, le 1er degré du, belier avait- été
le point équinoxial d’automne environ 12,912 ans avant l’an
588, c’est-à-dire 15,300 ans avant l’ère chrétiennezajou-

tez nos dix-huit siècles, vous avez 15,100 ans, et de plus la
quantité de temps et de siècles qu’il fallut pour amener les
connaissances astronomiques à ce degré d’élévation. Mainte-

nant remarquez que le culte du signe taureau joue un rôle
principal chez les Égyptiens, les Perses, les Japonais, etc ; ce
qui indique à cette époque une marche commune d’idées chez



                                                                     

526 sans.ces divers peuples. Les 5 ou 6000 ans de la Genèse ne font
objection que pour ceux qui y croient par éducation. (Voy. à
ce sujet l’analyse de la Genèse, dans le tom. 4” des Recher-
ches nouvelles sur l’histoire ancienne ; voy. aussi l’Originc des

Constellations, par Dupuis, 4181; l’Origine des Cultes, en 5
vol. in-4°,i 11794, et le Zodiaque chronologique, in-Æ“, 1806.)

Pag. 176, lig. 2. (Les noms des objets terrestres qui leur ré-
pondaient.) c Les anciens, dit Maimonides, portant toute leur
t attention sur l’agriculture, donnèrent aux étoiles des noms
c tirés de leurs occupations pendant l’année. n (More Neb.,

pars v.)

Pag. 477, lig. 19. (Tel fut le moyen d’appcllation.) Les an-
ciens disaient : crabiser, capriser, tortuiser, comme nous di-
sons xerpcnter, coqueter; tout le langage a été construit sur ce
mécanisme.

Pag. 1’19, lig. 26. ( En qui la vertu (les astres s’était insé-

rée.) c Les anciens astrologues, dit le plus savant des Juifs
( llaimonides), ayant consacré à chaque planète une couleur,
un animal. un bois, un métal, un fruit, une plante, ils for-
moient de toutes ces choses une figure ou représentation de
l’astre, observant pour cet effet de choisir un instant appro-
prié, un jour heureux, tel que la conjonction ou tout autre as-
pect favorable; par leurs cérémonies (magiques), ils croyaient
pouvoir faire passer dans ces figures ou idoles les influences
des êtres supérieurs (leurs modèles). (fêtaient ces idoles qu’a-

doraient les Kaldéens-sabécns : dans le culte qu’on leur ren-

dait , il fallait être vêtu de la couleur propre... Ainsi, par
leurs pratiques, les astrologues introduisirent l’idolâtre ,
ayant pour objet de se faire regarder comme les dispensa-
teurs des faveurs des cieux; et parce que les peuples anciens
étaient entièrement adonnés à l’agriculture, ils leur persua-

daient qu’ils avaient le pouvoir de disposer des pluies et-des
autres biens des saisons; ainsi, toute l’agriculture s’exerçait
pandas règles d’astrologie, et les prêtres faisaient des talis-



                                                                     

Noms. 327mans pour chasser les sauterelles, les mouches, etc.- o
(Voy. Haïmonidcs , morcNebuchim, pars Il! , c. 9.)

a Les prêtres égyptiens , indiens, perses , etc. , prétendent

lier les dieux à leurs idoles, les faire descendre du ciel à
leur gré;ils menacent le soleil et la lune de révéler’les se-
crets des mystères, d’ébranler les cieux, etc. r Eusèbe, Pne-

parat. wang., pag. 498 ; et lamblique, de Mysleriis Ægyp-
mmm.

Pas. 180, lig. 12. (Fut censé en remplir les râles astrono-
miques.) (le sont les propres paroles de lamblique, de Symbolis
Ægyptiorum, c. 2, sect. 1. Il était le grand Protée, le métamor-

phisa universel.

Pag. 181, lig. 22. (Volretonsureest le disque du soleil.) c Les
Arabes, dit Hérodote, lib. Il], se rasent la tête en rond et au-
tour des tempes, ainsi que se la rasait, disaient-ils, Bacchus
(qui est le soleil). n Jérémie, c. 25, v. 23, parle de cette cou-
turne. La touffe que conservent les musulmans est encore
prise du soleil, qui “chez les Égyptiens, était peint, au sols-
tice d’hiver, n’ayant plus qu’un cheveu sur la tête. (Votre étole

est son zodiaque). Les étoles de la déesse de Syrie et de la
Diane d’Éphèse, d’où dérive celle des prêtres, portent les

douze animaux du zodiaque. Les chapelets se retrouvent dans
toutes les idoles indiennes, composées il y a plus de 4500
ans, et leur usage est universel et immémorial en Asie. La
crosse est précisément le bâton de Boules ou Osiris. (Voy. la

planche III.) Tous les lamas portent la mitre, ou bonnet co-
nique, qui étaitl’emblème du soleil.

&

Pag. 482, Hg» 24 (On en ji la vie historique d’Hcmqç.)Voy.

l’ouvrage de Dupuis, Origine des Constellat. et Origine de tous

le: Cultes.

Pag. 185, lig. 49. (La réunion de ces jîgures avait des sans
convenus.) Le lecteur verra sans doute avec plaisir plusieurs
exemples des hiéroglyphes des anciens.

t Les Égyptiens, dit Bar-Apollo, désignent l’éternité par.



                                                                     

338 nous.les figures du soleilet de la lune. Ils figurent le monde par un
serpent bleu à écailles jaunes (les étoilesyc’est le dragon chi-’

nois). S’ils veulent exprimer l’année, ils représentent Isis,

qui dans leur langue se nomme aussi Sothis, ou la canicule,
première des constellations, par le lever de qui l’année com-
mençait. Son inscription à Sais était: c’est moi qui me lève

dans la constellation du chien.
a Ils figurent aussi l’année par un palmier, et le mois par

un rameau, parce que, chaque mois, le palmier pousse une
branche.

, x Ils la figurent encore par le quart d’un arpent. (L’arpent
entier, divisé en quatre, désignait la période bissextile de qua-
tre ans z l’abréviation de cette figure du champ quadri-par-
tite est visiblement la lettre ha ou hêth, septième de l’alpha-
bel: samaritain; les lettres alphabétiques pourraient bien
n’être que des abréviations d’hiéroglyphes astronomiques, et

par cette raison on aurait écrit de droite à gauche, dans le
sens de la marche des étoiles.) Ils désignent un prophète par
l’image d’un chien, attendu que l’astre-chien (Anoubis) an-

nonce par son lever l’inondation. ’
u Ils peignent l’inondation par un lion, parce qu’elle arrive

sous ce signe ;. et de là, dit Plutarque, l’usage des figures de
lion vomissaht de l’eau à la porte des temples.

a Ils expriment Dieu et la destinée par une étoile. Ils re- À
présentent aussi Dieu, dit Porphyre, par une pierre noire,
parce que sa nature est ténébreuse , obscure. Toutes les choses
blanches expriment les dieux .célestes, lumineux; toutes les
circulaires expriment le monde, la (une, le soleil, les orbites;
tous les arcs et croissans, la lune.... Ils figurent le feu et les
dieux de l’Olympeer des pyramides et des obélisques (le nom

du soleil, Baal, se trouve dans ce dernier mot; le soleil par
un me (la mitre d’0siris); la terre par un cylindre(qui
roule); la puissance génératrice (de l’air) par le phallus, et
celle de la terre par un triangle, emblème de l’organe femelle.
(Euseb., Prœpar. evang., p. 98.)

c Le limon, dit lamblique, de Symbolis, sect. 7, c. 2, de.
signe la matière, la puissance générative et nutritive; tout ce
qui reçoit la chaleur, la fermentation de la vie.



                                                                     

nous. 329c Un homme assis sur le lotos ou nénuphar désigne l’es-

prit moteur (le soleil), qui, de, même que cette plante vit.
dans l’eau sans toucher au limon, existe pareillement sépare
de la matière, nageant dans l’espace, se reposant sur lui-
même; rond dans toutes ses parties, comme le fruit, les
feuilles et les lieur-s du lotos. (Brahma a des yeux de lotos,
dit. le Chester Néardisen, pour désigner son intelligence, son
œil, qui surnage à tout, comme la fleur du lotos sur l’eau.)
Un homme au timon d’un vaisseau, continue Iamblique,
désigne le soleil qui gouverne tout. Et Porphyre nous dit que
c’est encore lui que représente, un homme dans un vaisseau
sur un crocodile (amphibie, emblème de. l’aire: de l’eau.) ’

c A Éléphantine on adorait une figure d’homme assis, de

couleur bleue, ayant une tète de belier, et des cornes de bouc
qui embrassaient le disque; le tout pour figurer la conjonc-
tion du soleil dans le belier avec la lune. La couleur. bleue
désigne la puissance attribuée à la lune dans cette conjonc-
tion, d’élever les eaux en nuages (apud Euseb., Præpar.
evang., pag. ne).

v: L’épervier est l’emblème du soleil et de la lumière, à rai-

son de son vol rapide et élevé au plus haut de l’air, où abonde
la lumière.

c Le poisson est l’emblème de l’aversion, et l’hippopotame

de la violence, parce que, dit-on, il tue son père et viole
sa mère. De là, dit Plutarque, l’inscription hiéroglyphique du

temple de Sais, où l’on voit peints sur le vestibule, 4° un
enfant, 2° un vieillard, 5° un épervier, 4° un poisson, et
5° un hippopotame; ce qui signifie : 4° arrivants (à la vie),
et 2° partants, 3° dieu, 4° hait, 5° l’injustice. (Voyez Isis et

Osiris.) i “ . .c Les Égyptiens, ajoute-t-il, peignent le monde par un sca-
rabée, parce que cet insecte pousse à coutre-sens de sa mar-
che une boule qui contient ses œufs, comme le ciel des üxes
pousse le soleil (jaune de l’œuf) à contre-sens de sa rota-

tion. . . , , .C ils peignent le mondeîparle nombre cinq, qui est celui
des éléments, savoir, dit Diodore, la terre, l’eau, l’air, le’feu

,42 w



                                                                     

350 nous.et l’éther ou spiritus (ils sont les mèmes chez les Indiens) ;’et,

selon les mystiques, dans microbe, ce sont le Dieu suprême
ou premier mobile, l’intelligence ou mens née de lui, l’ame
du monde qui en procède. les sphères célestes et les choses
terrestres. De la, ajoute Plutarque, l’analogie de penlé, cinq
(en grec), à Pan, le tout.

c L’âne, dit-il encore, désigne Typhon, parce qu’il estxde

couleur rousse, comme lui ; or, Typhon est tout ce qui est
bourbeux, limoneux r (et j’observerai qu’en hébreu, limon,

couleur rousse, et âne, sont des mots formés de la même ru-
cine hamr) . De plus, Iamblique nous a dit que le limon dési-
gnait la matière, et il ajoute ailleurs que tout mal, toute cor-
ruption viennent de la matière; ce qui, comparé au mot de,
Macrobe, tout est périssable, sujet au changement dans la
sphère céleste, nous donne la théorie du système d’abord
physique, puis moralisé, du bien et du mat des anciens.(Voy.
encore le Mémoire sur le zodiaque de Bandera, que le savant
Dupuis a inséré dans le journal intitulé z Revue philosophique,
année 4801.)

Pag. 187, lig. l. (Une cause insensée de superstition.) c’est le

propre texte de Plutarque, qui raconte que ces divers cultes
furent donnés par un roi d’Égypte, aux différentes villes, pour

les désunir et les asservir (et ces rois étaient pris dans la caste

des prêtres). V. Isis et Osiris. ’

Pag. 189, lig. 45. (Dans la projection de la sphère que tra-
çaîent le: prêtres astronomes.) Les anciens prêtres eurent trois
espèces de projection, qu’il est utile de faire connaître au lec-

teur. . ’c Nous lisons dans Eubulus, dit Porphyre, que Zoroastre
fut le premier qui, ayant choisi dans lesmontagnes voisines
de la Perse une caverne agréablement située, la consacra à
Mithra (le soleil) , créateur et père, de toutes choses, c’est-à-
dire qu’ayant partagé cet antregen divisions géométriques qui
représentaient les clintats et ’Ïes’éléments, il imita en petit

ordre etla disposition denl’tinivers par Mitha . Après Zo-
roastre, ce devint un usage de consacrer les antres à la célé-



                                                                     

nous. I 3’51
bratiou des mystères; en sorte que, de même que les temples
sont affectés aux dieux célestes, les autels champêtres aux
héros et aux dieux terrestres ,. les souterrains aux dieux in-.
feniane: (inférieurs); de même les antres et les grottes fu-.
rem spécialement attribués au monde, à l’univers et aux
nymphes : delà est venu à Pythagore et à Platon l’idée d’ap-,

peler le monde une caverne, un antre. (Porphyre, De antre

Nymphartmt). g
Voici donc pue première projection en relief; et quoique

les Perses aient fait honneur de son invention à Zoroastre , on
peut assurer qu’elle eut lieu chez les Égyptiens, et que même

vêtant la plus simple, elle“duty être la plus ancienne; les
cavernes deiThèbes, remplies de peintures, autorisent ce

sentiment. ’En voici une seconde. c Les prophètes ou hiérophantes des
Égyptiens, dit l’évêque Synnesius, qui avait été initié aux

mystères, ne permettent pas aux ouvriers ordinaires [de faire
les idoles ou images des dieux; mais ils descendent eux-
memes dans les antres sacres , où ils ont des cotfres cachés ,
qui renferment-certaines sphères sur lesquelles ils composent
ces images en secret et à l’insu du peuple, qui méprise les
choses simples et naturelles , et qui veut des prodiges et des
fables. i (Syn., in Calais.) C’est-à’-dire que les prêtres avaient

des sphères armillaires comme les nôtres; et ce passage, si
concordant avec celui de Chrérémon, nous donne la clé de

. toute leur théologie astrologique.

Enfin, ils avaient des plans plats, dans le genre de la plan-
che m, avec cette différence, queileurs plans, trèsvcompli-
qués, portaient toutes leurs divisions fictives de décans et ” ’
sous-décans avec les indications (hiéroglyphiques) de leurs
influences. Kirker en a donné une copie dans son œdipe
égyptien, et Gébelin un fragment ligure dans son volume du
calendrier (sous le nom de Zodiaque égyptien). Les anciens
Égyptiens , dît l’astrologie Julius Fimu’cus (4800m, lib. n ,

c. A, et lib. rv, c. 46) , divisent chaque signe du zodiaque en
trois sections; et chaque section fut sous la direction d’un
être fictif, qu’ils appelèrent.décan ou chef de diamine; en
sorte qu’il y eut trois décans par mois et trente-six par an.



                                                                     

332 nous.Or, ces décans, qui furent aussi appelés dieux ( Théoi ), rè-
glent les destinées des hommes... , et ils étaient spécialement

placés dans certaines étoiles.... Dans la suite on imagina en
’ chaque dixaine trois autres dieux , que l’on appela lesldispen-
saleurs ; de sorte qu’il y en eut neuf par mois, qui furent en-
core divisés en un nombre infini de puissances. (Les Perses
et les Indiens firent leurs sphères sur des plans semblables;
et si l’on dressait un tableau de la description qu’en donne
Scaliger à la (in de Manilius, l’on y verrait précisément la dé-

iinition de leurs hiéroglyphes, car chaque article en est un.)

Ibidem, ligne 48. (L’hémisphèi’e d’hiver lui était antipode. )

Voilà précisément pourquoi le nom d’Ahrimanes était tou-

jours écrit par les Perses renversé ainsi : Ahriman.

Pag. 490, lig. 12. (Typhon, c’est-duire le déluge, à raison
des pluies. ) Typhon, prononcé amphi»: par les Grecs, est
précisément le touphan arabe , qui veut dire déluge; et tous
ces déluges des mythologies ne sont , tantôt que l’hiver et les

pluies, et tantôt le débordement du Nil; de même que les
prétendus incendies qui doivent terminer le monde, ne sont
que la saison d’été. Voilà pourquoi Aristote, De meteoris, lib.

1, c. M, dit que l’hiver de la grande année cyclique est un
déluge, et son été un incendie. r Les Égyptiens, dit Porphyre,

emploient chaque année un talisman en mémoire du monde;
au solstice d’été, ils marquent de rouge les maisons, les trou-

peaux, les arbres, disant que ce jour-là tout le monde a été
. incendié. C’était aussi alors que se célébrait la danse pyr-

rhique ou de l’incendie. r (Et ceci explique l’origine des pu-
rilications par le feu et par l’eau , car ayant appelé le tropique

du cancer porte des cieux et de la chaleur ou feu céleste,
et celui du capricorne parte du déluge ou de l’eau, il fut
censé que les esprits ou ames qui passaient par ces portes
pour aller et venir aux cieux, étaient rôtis ou baignés : de [à
le baptême de Mithra, et le passage à travers les ilammes,
pratiqués dans tout l’Orieut long-temps avant Moïse. )

ibidem , lig. ’14. (Dans la Perse, en un temps postérieur).
Dans un temps postérieur, c’est-à-dire lorsque le belier de-



                                                                     

nous. a 555vint le signe équinoxial, ou plutôt lamine le dérangement
du ciel eut fait apercevoir que ce n’était plus le taureau.

lag. 491, lig. M. (Touteslles actes religieux du genre gai.) l
Toutes les fêles anciennes , relatives au retour ou à l’exalta-
tion du soleil, portaient ce caractère ; delà les Mairie du ca-
lendrier romain au passage (pascha) de l’équinoxe vernal.
Les danses étaient des imitations de la marche des planètes.
Celle des derviches la ligure encore aujourd’hui.

Ibid. , lig. 47. (Tous les actes religieux du genre triste. ) On
n’olï’re, dit Porphyre, de sacritices sanglants’qu’aux démons

et aux génies malfaisants, pour détourner leur colère... Les
démons aiment le sang, l’humidité, la puanteur. ApudEuseb.,

Præp. euang., p. 1’15. v.
c Les Égyptiens, dit Plutarque , n’olï’rent de victimes san-

glantes qu’à Typhon. On lui immole un bœuf roux, et l’ani-
mal de sacrifice est un animal exécré, chargé de tous les pé-

chés du peuple (le bouc de Moise). o Voyez ne. Iside et Osi-

ride. * I(ce partage des animaux en sacrés et abominables. ) Strabon
dit, à l’occasion de Moïse et des Juifs: c De la superstition
sont nées les prohibitions de certaines viandes et les circon--
cisions. r -- Et j’observe, à l’égard de cette dernière pratique,
que son but était d’enlever au symbole d’05îris (phallus) l’obs-

tacle prétendu de la fécondation : obstacle qui portait le sceau
de Typhon , a dont la nature, dit Plutarque, est tout ce qui
empêche, s’oppose , fait obstruction. r ’

Pag. 497 , lig. 6. (Les heureux n’y donneront point d’om-

bre.) Il est à. ce sujet un passage de Plutarque si intéressant et
“si explicatif de tout ce système, que le lecteur nous saura gré
de le lui citer en entier; après avoir dit que la théorie du
bien et du mal avait de tout temps exercé les physiciens et les
théologiens : a Plusieurs, ajoute-t-il, croient qu’il y à deux
dieux dont le penchant opposé se plaît, l’un au bien, et l’autre

au mut; ils appellent spécialement dieu le premier, et génie
ou dæmon le second. Zoroastre les a nommés Oronuue et



                                                                     

35A nous.Alu-imams, et il a dit que de tout cequi tombe sous nos sens.
la lumière est l’être qui représente le mieux l’un; les ténèbres

et l’ignorance, l’autre. Il ajoute que Hithra leur est intermé-

diaire ; et voila pourquoi les Perses appellent Mithra le media-
teur ou l’intermédiaire. Chacun de ces dieux a des plantes
et des animaux qui lui sont particulièrement consacrés : par
exemple, les chiens, les oiseaux, les hérissons , sont alTectes
au bon génie; tous les animaux aquatiques au mauvais.

Les Perses disent encore qu’Orcmaze naquit ou fut formé
de la lumière la plus pure; Ahrimanes, au contraire, des te.
nèbres les plus épaisses; qu’0romaze lit si: dieux aussi bons
que lui, et qu’Ahrimanes leur en opposa six méchants; qu’en-
suite Oronutze se tripla (Hermès trismégiste), et s’éloigne du

soleil autant que le soleil est éloigne de la terre, et qu’il lit
les étoiles, et entr’ autres Sirius , qu’il plaça dans les. cieux

comme un gardien et une sentinelle. Or, il fit encore vingt-
quatre autres dieux, qu’il plaça dans un œuf ; mais Ahrimanes
en créa vingt-quatre autres qui percèrent l’œuf, et alors les
biens et les maux furent mêlés (dans l’univers). Hais enfin
Ahrimanes doit être un jour vaincu, et la terre deviendra
égale et aplanie, afin que tous les hommes vivent heureux.

Théopompe ajoute, d’après les livres des mages , que tour
à tour l’un de ces dieux domine tous-les trois mille ans, pen-
dant que l’autre a du dessous; qu’ensuite ils combattent a
armes égales pendant trois autres mille une; mais enfin que le
mauvaisgéniedoit succomber (sans retour). Alors leshommes de-
viendront heureux, et ne donneront point d’ambre. Or, le dieu
qui médite ces choses, se repose en attendant qu’il lui plaise
de les exécuter. a ( De nide et Osiride. )

L’allegorie se montre à découvert dans tout ce passage.
L’œuf est la sphère des fixes, le monde; les six dieux d’Oro-
maze sont les six signes d’été ;- les six signes d’Ahrimanes, les

six’signes d’hiver. Les quarante-huit dieux créés ensuite sont

les quarante-huit constellations de la sphère ancienne, par-
tagée également entre Arihmanes et Oromaze. Le rôlede Sirius,
gardien, sentinelle, décèle l’origine égyptienne de ces idées;

enfin cette expression, que la terre deviendra égale et aplanie,
et que les hommes beurette ne donneront point d’ombre, nous
montre que le paradis véritable était l’équateur.



                                                                     

non-:5. - 535Ioidem, lig. 15. (Les cérémonies de l’antre de Mithra.) Dans

les antres factices que les prêtres pratiquèrent partout, en cé-
lébrait des mystères qui copsistaient, dit Origène contre Celse,
à imiter les mouvements des astres, des planètes et de tous les

cieux. Les initiés portaient des noms de constellations, et
prenaient des ligures d’animaux. L’un était déguisé en lion,

l’autre en corbeau, celui-ci en belier.’De [à les masques de la
première comédie. Voy. Antiq. dévoilée, tom. u, pag. 2M.
Dans les mystères de Cérès, le chef de la procession s’appelait

le créateur; le porteur de flambeau, le soleil; celui qui était
près de l’autel, la lune; le héraut ou diacre,’Mercure. En
Égypte, il’y avait une fête où des hommes et des femmes re-
présentaient l’année, le siècle, les saisons, les parties du jour,

et ils suivaient Bacchus. (Athénée, lib. v, c. 7.) Dans l’antre
de Mithra, il y avait une échelle à sept échelons ou degrés, fi-

gurant les sept’sphères des planètes, par où montaient et
descendaient les amer; c’est précisément l’échelle de la vi-

sion de Jacob; ce qui indique, à cette époque, tout le sys-
tème formé. Il y a à la Bibliothèque royale un superbe volume
de peinture des dieux de l’lnde, où l’échelle se trouve repro-

sentée avec les amas qui y montent, planche dernière.
Voy. l’astronomie ancienne par.Bailly ,.où nos assertions

sur les connaissances des prêtres sont amplement prouvées.

Pag. 300, lig. 4. (Dont taules les parties avaient une liaison
intime. ) Ce sont les propres paroles de lamblique.’ De myst.
Ægypto

lbidem, lig. 4.(Un fluide iégn, électrique!) Plus je consi-
dère ce que les anciens ont entendu par œlher et esprii, et ce
que les Indiens nomment l’a/cache, plus j’y trouve d’analogie

avec le fluide électrique. Un fluide lumineux remplissant l’u-

nivers, composant la matière des astres, principe de mouve-
ment et de chaleur, ayant des melécules rondes, lesquelles
s’insinuant dans un corps, le remplissent en s’y dilatant,
quelle que soit son étendue: quoi de plus resemblant à l’é-
lectricité?

Ibidem, lig. “l. (Le cœur ou le foyer.) Les physiciens,
dit Macrobe, appelèrent le soleil cœur du monde, c. 20, Sam.



                                                                     

358 4 morus.
Seîp. Les Égyptiens, dit Plutarque, appellent l’orient le visage,

le nordrle côté droit, le midi le côté gauche du monde (parce
que le cœur y est placé.) Sans cesse ils comparaient l’univers
à un homme, et de là le Microcosme si célèbre des alchimistes.

Observons, en passant, que les alchimistes, les cabalistes, les
francs-maçons, les magnétiseurs, les martinistes, et tous les
visionnaires de ce genre, ne sont que des disciples égarés de
cette école antique. Consultez encore le pythagoricien Oœllua
Lucanus, et l’OEdipus Ægyptiacus de Kirker, t. u, page 205.

Ibidem, lig. 28..(Dans l’el/zer, au milieu de la voûte des
. cieux.) Cette comparaison à un jaune d’œuf porte, 4° sur

l’analogie de la ligure ronde et jaune; 2° sur la situation au
milieu; 5° sur le germe ou principe de vie placé dans le jaune.
La ligure ovale serait-elle relative à l’ellipse de: orbites? Je suis
porté à le croire. Le mot orphique offre d’ailleurs une remar-

que nouvelle. Macrobe dit (Sam. Seipion., c. u et c. 20) que
le soleil est la cervelle de l’univers, et que c’est par analogie
que dans l’homme le crâne est rond, comme l’astre siège de

Fintelligence: or, le mot aèrph (par ain ) signifie en hébreu
le cerveau“ et son siège (cervix); alors Orphée est le même que

Bedou on Baits; et les bonzes sont ces mêmes orphiques que
Plutarque nous peint comme des charlatans qui ne mangeaient
point de viande, vendaient des talismans, des pierres, etc.,
et trompaient les particuliers et même les gouvernements. Voy.
un savant-Mémoire de Fréret, sur les Orphiques. Acod. des 1n-
scrip. tom. xxm, in-4°.

Pag; 201, lig. 40. (Sur la tête une sphère d’or.) Voy. Por-
phyre, dans Éusèbe, Præpar. evangel., lib. m, page 415.

Pag. 205, lig. 45. (De là tout le système de l’immortalité de

-l’ame.)Dans le système des premiers spiritualistes, l’ame
n’était point créée avec le corps, ou en même temps que lui,

pour y être insérée; elle existait antérieurement et de toute
éternité. Voici, en peu de mots, la doctrine qu’expose Ma-
crobe à cet égard; Sam. Spip. passim.

c Il existe un fluide lumineuæ, igné, et ne: subtil, qui,.sous



                                                                     

sores. 537le nom d’attirer et de spiritus, remplit l’univers; il compose
la substance du soleil et des astres; il est le principe et l’agent
essentiel de tout mouvement, de toute vie; il est la Divinité.
Quand un corps doit être anime sur la terre, une molécule
ronde de ce fluide gravite par la voie lactée vers la sphère lu-
naire; et parvenue là , elle se combine avec un air plus gros-
sier, et devient propre à s’associer à la matière : alors elle
entre dans le corps qui seforme, le remplit toutentier, l’anime,
croît , soutire , granditet diminue avec lui : lorsque ensuite il
périt et que ses éléments grossiers se dissolvent, cette mob
cule incorruptible s’en sépare, et elle se réunirait de suite au
grand océan de l’éther, si sa combinaison avec l’air lunaire ne

la retenait : c’est cet air (ou gaz) qui, conservant les formes
du corps, reste dans l’état d’ombre ou de fantôme, image par-

faite du défunt. Les Grecs appelaient cette ombre l’image ou
l’idoæ de l’ame; les pythagoriciens la nommaient son char ,
son enveloppe; et l’école rabbinique son vaisseau, sa nacelle.
Lorsque l’homme avait bien vécu , cette ame entière, c’esbà-

dire, son char et son éther, remontaient à la lune, où il s’en
faisait une séparation; le char vivait dans l’élysée lunaire, et
l’éther retournait aux fixes , c’est-à-dire à Dieu; car, dit Ma-

crobe , plusieurs appellent Dieu le ciel des fixes ( c. M).
r Si l’homme n’avait pas bien vécu, l’ame restait sur terre

pour se puritier, et elle errait çà et là à la manière des ombres
d’Homère, qui connut toute cette doctrine, en Asie, trois
siècles avant que Phérécyde et Pythagore l’eussent rajeunie

en Grèce. Hérodote dit, à cette occasion, que tout le roman
de l’ame et de ses transmigutions a été inventé par les Égyp-

tiens , et répandu en Grèce par les hommes qui s’en sont pré-

tendus les auteurs. Je sais leurs noms, dit-il, mais je veux les
taire (lib. n). Cicéron y supplée, en nous apprenant positive-
ment que ce fut Phérécyde, maître de Pythagore (Tuscul.,
lib. r , S 46). Dans la Syrie et dans la Judée , nous trouvons
une preuve palpable de son existence, cinq siècles avant Py-
thagore, en cette phrase de Salomon, où il dit : r Qui sait si
c l’esprit de l’homme montedans les régions supérieures? Pour

u moi, méditant sur la condition des hommes, j’ai vu qu’elle

n était la même que celle des animaux. Leur tin est la même;

43



                                                                     

558 nous.a l’homme périt comme l’animal; ce qui reste de l’un n’est

u pas plus que ce qui reste de l’autre; tout est néant. n Eccles.,

c. lll, v. il.
Et telle avait été l’opinion de Moise, comme l’a bien observé

le traducteur d’Hérodote (Larcher , dans sa première édition,

note 389 du liv. M), où il dit aussi que l’immortalité ne
s’introduisit chez les Hébreux que par la communication des

Assyriens. Du reste , tout le système pythagoricien, bien ana-
lyse, n’est qu’un pur système de physique mal entendu.

Pag. 206, lig. 27. (Ses noms mêmes, tous dérivés. ) En der-

nière analyse, tous les noms de la Divinité reviennent a celui
d’un objet matériel quelconque, qui en fut sensé le siège.
Nous en avons vu une foule d’exemples; donnons-en un encore

dans notre propre mot dieu. ce terme, comme on le sait, est
le dem des Latins, qui lui-mème est le theos des Grecs. Or ,
de l’aveu de Platon (in Cratylo) ), de llacrobe (Salum. lib. 4,
c. 24), et de Plutarque (Isis et Osiris), sa racine est thein, qui
signifie errer, commeplanéin ; c’estoà-dire qu’il est synonyme

à planètes, parce que, ajoutent ces auteurs, les anciens Grecs
ainsi que les barbares, adoraient spécialement les planètes. Je
sais quel’on a beaucoup décrié cette recherche des étymologies;

mais si, comme il est vrai, les mots sont les signes représen-
tatifs des idées, la généalogie des uns devient celle des autres,

et un bon dictionnaire étymologique serait la plus parfaite
histoire de l’entendement humain. Seulement il faut porter
dans cette recherche des précautions que l’on n’a pas prises
jusqu’à cejour, et entre autres il faut avoir fait une comparai-
son exacte de la valeur des lettres des divers alphabets. Mais,
pour continuer notre sujet, nous ajouterons que dans le phé-
nicien, le mot man (par aîn) signifie aussi errer, et qu’il pa-
raît être la source de théin: si l’on veut quedeus dérive du grec

Zeus, nom propre de Youpiter, ayant pour racine zaw, je vis,
iLreviendra précisément au sens de you, qui’signifiera l’aine

du monde, le feu principe; Div-us , qui ne signifie que génie,
dieu du second ordre, me parait venir de l’oriental div pour
(lib, loup et chacal, l’un des emblèmes du soleil. A Thèbes,
dit microbe, le soleil était peint sous la forme d’un loup ou



                                                                     

nous. 350chacal (ont il n’y a pas de loups en Égypte). La raison de
cet emblème est sans doute que le chacal annonce par ses cris
le lever du soleil, ainsi que le coq; et cette raison se confirme
par l’analogie du mot lykos, loup, et lyké, lumière du malin ,

d’où est venu lux“ ’Dius, qui s’entend aussi du soleil, doit venir de dih, épere

nier. c Les Égyptiens, dit Porphyre EuselL, Præp. evang., p.
c 92), peignent le soleil sousl’embleme d’un épervier , parce h

a que cet oiseau vole au plus haut des airs, où abonde la la.
l mière. s Et, en elïet, on voit sans cesse au Kaire des milliers
de ces oiseaux planer dans l’air, d’où ils ne descendent que

pour importuner par leur cri qui imite la syllabe dih; et ici
comme dans l’exemple précédent, se retrouve l’analogie des

mots clics, jour, lumière, et dira, dieu, soleil.

Pag. 207, lig. 46. (Hdtèrent par leurs disputes le progrès
des sciences et des découvertes.) L’une des preuves les plus
plausibles que ces systèmes furent inventes en Égypte. réside
surtout en ce que ce pays est le seul où l’on voie un corps
complet de doctrine forme des la plus haute antiquité.

Clément d’Alexandrie nous a transmis (Stromat. lib v1) un
détail curieux de 42 volumes que l’on portait dans la proces-
sion d’lsis. c Le chef, dit-il, ou chantre, porte un des instru-

ments, symboles de la musique, et deux livres de Mercure,
contenant, l’un des hymnes aux dieux, l’autre la liste des
rois. Après lui l’horoscope (l’observateur du temps) porte
une palme et une horloge, symboles de l’astrologie; il doit
savoir par cœur les quatre livres de Mercure qui traitent de
l’astrologie, le premier sur l’ordre des planètes, né second

n sur les levers du soleil et de la lune, et les deux autres sur les
a levers et aspects des astres. L’écrivain sacré vient ensuite,

a ayant des plumes sur la tète(comme Kneph), et en main l
c un livre, de l’encre et un roseau pour écrire (ainsi que le
a pratiquent encore les Arabes) ; il doit connaître les hiérogly-
« plies, la description de l’univers, le cours du soleil, de la
a lune, des planètes; la division de l’Égypte (en 56 nômes),

t le cours du Nil, les instruments, les ornements sacrés , les
a lieux saints, les mesures, etc. Puis vient le porteétole, qui



                                                                     

340 nous.t porte la coudée de justice, ou mesure du Nil , et un calice
a pour les libations: dix volumes concernent les sacritices, les
4 hymnes, les prières, les otïrandes, les cérémonies, les fêtes.

a Enfin arrive le prophète, qui porte dans son sein et à décou-
. o vert une cruche: il est suivi par ceux qui portent les pain:

c (comme aux noces de Cana). Ce prophète, en qualité de pré-
a aident des mystères, apprend dix (autres) volumes sacres
c qui traitent des lois, des dieux et de toute la discipline des
c prêtres, etc. Or, il y a en tout quarante-deux volumes, dont
( trente-six sont appris par ces personnages; les six autres
u sont du ressort des pastophores: ils traitent de la médecine,
c de la construction du corps humain (l’anatomie), des mala-
c dies, des médicaments, des instruments, etc. n

Nous laissons au lecteur à déduire toutes les conséquences
d’une pareille encyclopédie On l’attribuait à Mercure, mais

Iamblique nous avertit que tout livre composé par les prêtres
était dédié à ce dieu, qui, à titre de génie ou décan ouvreur

du zodiaque, présidait à l’ouverture de toute entreprise: c’est

le Janus des Romains, le Guianesa des Indiens, et il est re-
marquable que Janus et Guianes sont homonymes. Du reste ,
il parait que ces livres sont la source de tout ce que nous ont
transmis les Latins et les Grecs dans toutes les sciences, même
en alchimie, en nécromancie, etc. (le que l’on doit le plus
regretter est la partie de l’hygiène et de la diététique , dans
lesquelles il paraît que les Égyptiens avaient réellement fait
de grands progrès et d’utiles observations.

Pag. 208. lig. 48,. (Son dieu n’en fut pas moins un dieu égyp-

tien.) (A une certaine époque, dit Plutarque (De Bide), tous
u les Égyptiens tout peindre “leurs dieux-animaux. Les Thé-
: bains sont les seuls qui ne paient pas de peintres, parce qu’ils
c adorent un dieu dont les formes ne tombent pas sous les
c sens et ne se figurent point. n Et voilà le dieu que Moise,
élevé à Héliopolis adopta par préférence, mais qu’il n’invente

point.

Ibid. , lig. 20. (Et Yahouh, décelé par son propre nom.) Telle

est la vraie prononciation du Jehovah de nos modernes, qui



                                                                     

nous. 5Mchoquent en cela toutes les règles de la critique, puisqu’il
est constant que les anciens , surtout les orientaux Syriens et
Phéniciens, ne connurent jamais ni le Je, ni le o, venus des
Tartares. L’usage subsistant des Arabes, que nous rétablissons

ici, est confirmé par Diodore, qui nomme Iaw le dieu de
Moise (lib. 1); et l’on voit que Iaw et Iaohu’h sont le même
mot: l’indentité se continue dans celui de Ioupiler; mais afin
de la rendre plus complète, nous allons la démontrer par le

sens même. -En hébreu, c’est-a-dire dans l’un des dialectes de la langue

commune à la basse Asie, le mot Yahouh équivaut à notre
périphrase celui qui est lui, (être eæistant, c’est-à-dire le prin-

cipe de la vie, le moteur ou même le mouvement (J’aime univer-
selle des êtres ). Or, qu’est-ce que Jupiter? Écoutons les Là-

tins et les Grecs expliquant leur théologie : ( Les Égyptiens, D
ditzDiodore d’après Manethon, prêtre de Memphis, c les Égyp-

c tiens donnant des noms aux cinq éléments , ont appelé
c l’esprit (ou éther) Youpiter, à raison du sens propre de ce
c mot; car l’esprit est la source de la vie, l’auteur du principe
c vital dans les animaux; et c’est par cette raison qu’ils le reg
( gardèrent comme le père , le générateur des êtres. Voilà
c pourquoi Homère dit père et roi des hommes et des dieux. s

(Diod., lib. I, sect. 4.) ’Chez les théologiens, dit Macrobe, Youpiter est l’ameidu

monde; delà le mot de Virgile: Muses , commençons par
Youpiter: tout est plein de Youpiter (Songe de Scipion, c. H) ;
et dans les Saturnales, il dit z Jupiter est le soleil lui-même;
c’est encore ce qui a fait dire à Virgile: s L’esprit alimente la
c vie (des êtres), et l’ame répandue dans les vastes membres
c (de l’univers) en agite la masse, et ne forme qu’un corps ’

c immense. l
c Youpiter, n disent les vers très-anciens de la secte des or-

phiques nés en Égypte , vers recueillis par Onomacrite, au
temps de Pisistrate ; c Youpiter que l’on peint la foudre à la
c main, est le commencement, l’origine, la (in et le milieu de
s toutes choses: puissance une et universelle, il regit tout,
c le ciel, la terre, le feu, l’eau, les élémens, le jour, la nuit.

t Voilà ce qui compose son corps immense; ses yeux sont le



                                                                     

31 il nous.s soleil et la lune; il est l’éternité, l’espace. Euh, ajoute Por-

c phyre, Jupiterest le monde, l’univers, ce qui constitue l’exis-
a tence et la vie de tous les êtres. Or, continue le même au-
: teur, comme les philosophesdissertaient sur la nature et les
J parties constituantes de ce dieu , ethu’ils n’imaginent au-
c cune figure qui représentât tous ses attributs, ils le peigni-
( rent sous l’apparence d’un homme... Il est assis, pour faire

c allusion à son essence immuable; il est découvert dans la
a partie supérieure du corps, parce que c’est dans les parties
c supérieures de l’univers (les astres) qu’il s’offre le plus à

c découvert. Il est couvert depuis la ceinture, parce qu’il est
c- le plus voilé dans les choses terrestres. Il tient un sceptre
c de la m’ain gauche , parce que le cœur est de ce côté, et que
c. le cœur est le siège de l’entendement,.qui (dans les hommes)

c regle toutes les actions. a (Voy. Euseb. , Præpar. wang. ,
page 400.)

Enfin, voici un passage du géographe philosophe Strabon ,
qui lève tous les doutes sur l’indentité des idées de Moïse et de

celles des théologiens païens.

a]. Moise, qui fut un des prêtres égyptiens, enseigna que
Pc’était une erreur monstrueuse de représenter la Divinité
c sous les formes des animaux, comme faisaient les Égyptiens.
t ou sous les traits de l’homme, ainsi que le pratiquent les
t Grecs et les Africains: cela est seul la Divinité, disait-il,

qui compose le ciel, la terre et tous les êtres , ce que nous
c appelons le monde , l’universalité des choses, la nature; or,
c personne d’un esprit raisonnable ne s’avisera d’en représen-

u ter l’image par celle de quelqu’une des choses qui nous en:

c vironuent. c’est pourquoi, rejetant toute espèce de simu-
4 lacres (idoles), Moise voulut qu’on adorât cette Divinité sans

a emblème et sous sa propre nature; il ordonna qu’on lui
t élevât un temple digne d’elle, etc. I (kawaii/1., lib. xvr, pag.
4104, édit. de 4707.

La théologie de Moise n’a donc point différé de celle des

sectateurs de l’ame du monde, c’est-à-dire des stoïciens , et
même des Épicuriens.

Quant à l’histoire de Moise, Diodore la présente sous un
jour naturel , quand il dit , lib. xxxiv et x1. , c que les Juifs



                                                                     

nous. l V 3&5
t furent chasses d’Égypte dans un temps de disette, où le pays
c était surchargé d’étrangers, et que Moïse, homme supérieur

c par sa prudence et par son courage, saisit cette occasion pour
n établir sa nation dans les montagnes de Judée. n A l’égard
des six cent mille hommes armés que l’Exode lui donne, c’est

une erreur de copiste, dont le lecteur trouvera la démonstra-
tion tirée des livres mêmes, au tome lmr des Recherches nou-
velles sur l’Histoire ancienne, pag. 162 et suivantes.

Ibid., lig. 25. (Sous le nom d’Éi. ) C’était le monosyllabe

écrit sur la porte du temple de Delphes Plutarque en a fait
le sujet d’un traite. * t

Pag. 209, lig. 13. (Le nom d’Osiris même.) Il se trouve en
propres termes au chap. 23 du Deutéronome. a Les ouvrages
l de Tsour sont parfaits. s On a traduit Tsaur par créateur ,-
en effet, il signifie donner des formes; et c’est l’une des défi-
nitions d’Odris dans Plutarque.

Pag. 215, lig. 25. (Satan, l’archange Michel ) 1 Les noms des
4 anges et des mois, tels que Gabriel, Michel, Yar, Nisan, etc.,
4 vinrent (le Babylone avec les Juifs, n dit en propres termes
le Talmud de Jérusalem. Voyez Brausobre, Hist. du Munich. ,
tom. u, pag. 624, où il prouve que les saints du calendrier
sont imités des 565 anges des Perses; et lamblique , dans
ses Mystères égyptiens, sect. 2, ch. a, parle des anges. archan-
ges, séraphins, etc., comme un vrai chrétien.

Pag. au, lis. 9. ( Consacrèrent la théologie de Zoroastre.)
q Toute la philosophie des gymnosophistes, s dit Diogène
Laërce, sur l’autorité d’un ancien , c est issue de celle des

c mages, et plusieurs assurent que celle des Juifs en a aussi
a tiré son origine; s (lib. I, c. 9.) Mégastène historien distin-
gué du temps de Séleucus Nicanor, et qui avait écrit particu-
lièrement sur l’lnde, parlant de la philosophie des anciens
sur les choses naturelles, joint dans un même sens les branch-
manes et les Juifs.

P35. 245, lig. 15. (Ramencr l’âge d’or sur la terre.) Voilà



                                                                     

s à A nous.la raison de tous ces oracles païens que l’on a appliqués a Je-

sus, et, entre autres, de la quatrième églogue de Virgile et des
vers sibyllins si célèbres chez les anciens.

Pag. me, lig. 21. (Au bout des six mille ans prétendus.) Lisez

à ce sujet le chapitre 47 du tome 4 des Recherches nouvelle:
sur l’Histoire ancienne, où est expliquée la Mythologie.qde la
création. La version des Septante comptait cinq mille et près
de six cents ans; et ce calcul était le plus suivi ; on sait com-
bien, dans les premiers siècles de l’Église, cette opinion de la

[in du monde agita les esprits. Par la suite , les saints con-
ciles s’étant rassurés, ils la taxèrent d’hérésie dans la secte des

millénaires; ce qui forme un cas bien singulier; car, d’après
les propres Évangiles que nous suivons, il est évident que Je-
sus eùt été un millénaire, c’est-à-dire hérétique.

Pag. 217, lig. 22. (Figuré par la constellation du serpenl,)
4 Les Perses, dit Chardin, appellent la constellation du serpent
« Ophiuchus, serpentd’Ève; pet ceserpent Ophiuchus ou Ophi-
oncus jouait le même rôle dans la théologie des Phéniciens;
car Phérécydes, leur disciple et le maître de Pythagore, disait z
c qu’Ophioneus serpentinus lavait été le chef des rebelles à

i Jupiter. v Voy. Mars. Ficin. Apol. Socrat., p. m, 797, col. 2.
Et j’ajouterai qu’æphah (par aîn) signiûe en hébreu vipère,

serpent. lAu sens physique, séduire, seducere, n’est qu’attirer à soi,

mener avec soi.
Voy. dans Hyde, pag. m, édit. de 4760 , De religione ve-

terum Persarum, le tableau de Mithra , cité ici.“

Pag. 218, ligne 42. (Persée monte de l’autre côté. ) Bien

plus, la tête de Méduse, cette tète de femme jadis si belle, que
Persée coupa et qu’il tient à la main , n’est que celle de la
Vierge, dont la tête tombe sous l’horizon précisément lorsque

Persée sa lève; et les serpents qui l’entourent sont Ophiuchus

et le dragon polaire, qui alors occupent le zénith. Ceci nous
indiqnela manière dont les anciens astrologues ont composé
loutes leurs figures et toutes leurs fables, ils prenaient les con-



                                                                     

sores. 545stellations qui se trouvaient en même temps sur la bande de
l’horizon, et en assemblant les parties, ils en formaient des
groupes qui leur [servaient d’almanach , en caractères hiéro-

glyphiques: voilà le secret de tous leurs tableaux, et la solu-
tion de tous les monstres mythologiques. La Vierge est encore
Andromède délivrée par Persée de la baleine qui la poursuit

(pro-sequitur. )

Ibid. , lig. 26. (Allaité par une vierge chaste.) Tel était.
le tableau de la sphère persique cité par Aben-Ezra, dans le
Cœlum poeticum de Blaeu, pag. ’14. u La case du premier de.
c can de la Vierge, dit cet écrivain, représente cette belle
c vierge à longue chevelure , assise dans un fauteuil, deux
l épis dans une main, allaitant un enfant appelé Jésus par
c quelques nations, et Christ en grec. r ’ I

ll existe à la Bibliothèque du Roi un manuscrit arabe, n°
4165, dans lequel sont peints les douze signes, et celui de la
vierge représente une jeune fille ayant à côté d’elle un enfant;

d’ailleurs , toute la scène de la naissance de Jésus se trouve
rassemblée dans le ciel voisin. L’étable , est la constellation
du cocher et de la chèvre, jadis le bouc; constellation appelée
præsepe Joris Heniochi, étable d’lou ,- et ce mot Iou se retrouve
dans le nom d’Iou-seph (Joseph). Non loin est l’âne de Ty-

phon (la grande ourse), et le bœuf ou taureau, accompagne-
mente antiques de la crèche. Pierre, portier, est Janus avec ses
clefs et son front chauve: les douzes apôtres sont les génies
des douze mois, etc. Cette Vierge a joué les rôles les plus va-
riés dans toutes les mythologies; elle a me l’Isis des Égyptiens,

laquelle disait dans l’inscription citée par Julien z Le fruit que
j’ai enfanté est le soleil. La plupart des traits cités par Plur.
targue lui sont relatifs, de même que ceux d’Osiris conviennent
à Bootes. Aussi les sept etoiles principales de l’ourse, appelées
chariot de David, s’appelqaikeritfelles chariot d’asiris (voy. Kir-

ker); et la couronne qu’il a;de,rrière lui était formée de lierre,
appelé citera-Osiris , arbre ld’Osiris. La Vierge a aussi éteCérès,

dont les mystères furent’les mêmes que ceux d’lsis et de Mithra;
elle a été la Diane-d’Éphèse, la grande déesse de Syrie, Cybèle

traînée par lestions; Minerve, mère de Bacchus; Astrée, vierge

44



                                                                     

MG nous.pure, qui fut enlevée au ciel à la [in de l’âge d’or; ne...» aux

pieds de qui est la balance qu’on lui mit en main; la Sibylle
de Virgile qui desœnd aux enfer: ou sous l’hémisphère avec

son rameau a la main, etc. -

Pag. 219, lig. 2. (Viorait abaissé, humble.) Ce mot humble
vient du latin hunu’lis, kami-jacent, couché ou penché Marre;

et toujours le sens physique se montre la racine du sens abs-
“ trait et moral.

Ibid., lig. 46. ( nominait ou résurgent! dans la voûte du
cieux.) Resurgere, se lever une seconde fait, n’a signifié revenir

à la oie que par une métaphore hardie; et l’on voit Pellet
perpétuel des sens équivoques de tous les mots employés dans

les traditions.

Ibid. , lig. 20. (Chrïs, c’est-adiré le conservateur.) Selon leur

usage constant, les Grecs ont rendu par a: ou jota espagnol le
lui aspiré des Orientaux, qui disaient bâtis; en hébreu héres
s’entend du soleil; mais en arabe, le mot radical signifie gar-
der, conserver, et karis, gardien, conservateur. c’est l’épithète

propre de Vichenou ,- et ceci démontre à la fois l’indentité des

trinités indienne et chrétienne, et leur commune origine. Il est
évident que c’est un même système, qui, divisé en deux bran-
ches, l’une à l’orient, l’autre à l’occident, a pris deux formes

diverses: son tronc principal est le système pythagoricien de
l’orne du monde, ou Ionpiter. Cette épithète de piler ou père

ayant passé au Démi-Ourgos des platoniciens , il en naquit une
équivoque qui lit chercher le fils. Pour les philosophes, ce lut
l’entendement, nous et logos, dont les Latins firent leùroerbum;
et l’on touche ici au doigt et a l’œil l’origine du père éternel

et du verbe son (ils, qui procédé de lui (mentez Deo nota, dit
macrobe); l’anime ouispiritnls’ fut le Saint-Esprit; ct
voilà pourquoi Manet,“Bàklltde,Valentin, et d’autres préten-

dus hérétiques des premiers “siècles , qui remontaient aux
sources, disaient que Dieuïlêp’ère était la lumière inaccessible

et Suprême du ciel (premier cercle, l’aplanès) ; que le fils était

la lumière seconde mimante dans le soleil, et le Saint-Esprit



                                                                     

NOTES. 3H
l’air qui enveloppe la terre. ( Voy. Beaucobre, t. u , p. 586. )
De là, chez les Syriens, son emblème de pigeon, oiseau de Vé-
nus Uranie, c’est-à-dire de l’air. c Les Syriens ( dit Nigidius
a in Germanico) disent qu’une colombe couva plusieurs jours
u dans l’Euphrate un œuf de poisson , d’où naquit Vénus. î

Aussi ne mangent-ils pas de pigeon, dit Sextus Empiricus ,
hast. Pyrrh., lib. tu, c. 25; et ceci nous indique une période
commencée au signe des poissons ( solstice d’hiver). Remar-
quons d’ailleurs que si Chris vient de Harisoh par un chin,
il signifiera fabricateur; épithète propre du soleil. Ces va-
riantes, qui ont du embarrasser les anciens , prou vent toujours
également qu’il est le véritable type de“Jésus, ainsi qu’on l’a-

vait déjà aperçu dès le temps de Tertullien. a Plusieurs, rdit

cet écrivain, l pensent, avec plus de vraisemblance, que le
c soleil est notre Dieu; et ils nous renvoient à la religion des
4 Perses. r ( Apologétique, c. 46. )

Ibid., lig. 26. ( L’une des périodes solaires Voy. l’ode cu-

rieuse de Martianus Capelle au soleil, traduite par Gobelin ,
volume du Calendrier, p35. 541 et 548.

Pag. 328, lig. ’17. ( Der sacrifices humains. ) Lisez la froide
déclamation d’Eusèbe, Prœp. cm, lib. 1, pag. M, qui prétend

que depuis que Christ est venu , il n’y a plus eu ni guerres , ni
tyrans, ni anthropophages, ni pédérastes, ni incestueux , ni sau-
vages mangeant leurs parents, etc. Quand on lit ces premiers
docteurs de l’Église, on ne cesse de s’étonner de leur mauvaise

foi ou de leur aveuglement. Un travail curieux serait de pu-
blier aujourd’hui un demi-volume de leurs passages les plus
remarquables, pour mettre en évidence leur folie. La vérité est

que le christianisme n’a rien inventé en morale, et que tout
son mérite a été de mettre on pratique des principes dont le
succès a été dû aux circonstances du temps; c’est-à-dire que

le despotisme orgueilleux et dur des Romains, dans ses di-
verses branches militaires, judiciaires et administratives, ayant
lassé la patience des peuples, il se lit, dans les classes inférieu
res ou populaires, un mouvement de réaction absolument
semblable à celui qui, depuis vingt-cinq ans, a lieu en Europe



                                                                     

348 nous.de la part des peuples contre l’oppression des deux castes dites

sacerdotale et féodale. a
Pag. 250, lig. 49. (Associatioit d’hommes assermentés pour

nous faire la guerre. ) C’était l’ordre de Malte, dont les cheva-

liers faisaient vœu de tuer ou de réduire en esclavage des mu-
sulmans, pour la gloire de Dieu.

Pag. 252, lig. 12. ( Un tarif de crimes. ) Tant qu’il existera
des moyens de se purger de tout crime , de se racheter de tout
châtiment avec de l’argent ou de frivoles pratiques; tant que
les grands et les rois croiront se faire absoudre de leurs op-
pressions et de leurs homicides en bâtissant des temples , en
faisant des fondations; tant que les particuliers croiront pou-
voir tromper et voler, pourvu qu’ils jeûnent le carême, qu’ils
aillent à confesse, qu’ils reçoivent l’extrême-onction , il est

impossible qu’il existe aucune morale privée ou publique,
aucune saine législation pratique. Au reste, pour voir les effets
de ces doctrines , lisez l’Histoire de la puissance temporelle des
Papes, 2 vol. in-8°, Paris, 4811.

Ibid., lig. l9. ( Jusque dans le sanctuaire du lit nuptial. )La
confession est une très-ancienne invention des prêtres, qui
n’ont pas manqué de saisir ce moyen de gouverner... Elle
était pratiquée dans les mystères égyptiens, grecs, phrygiens,

persans, etc. Plutarque nous a conservé le mot remarquable
d’un Spartiate qu’un prêtre voulait Confesser. Est-ce à un“ ou à

Dieu que je me confesserai ? A Dieu , répondit le prêtre. En ce
cas , dit le Spartiate, homme, retire-toi. ( Dits remarquables
des Lacédémoniens. ) Les premiers chrétiens confessèrent leurs

fautes publiquement comme les esséniens. Ensuite commen-
cèrent de s’établir des prêtres , avec l’autorité d’absoudre du

péché d’idolâtn’e... Au temps de Théodose, une femme s’étant

publiquement confessée d’avoir eu commerce avec un diacre,
l’évêque Nectaire , et son successeur Chrysostôme, permirent

de communier sans confession. (le ne fut qu’au septième siècle
que les abbés des couvents imposèrent aux moines et moinesses
la confession deux fois l’année; et ce ne fut que plus tard en-



                                                                     

A nous. a“)
core que les évêques de Rome la généralisèrent. Quant aux

musulmans, qui ont en horreur cette pratique, et qui n’ac-
cordent aux femmes ni un caractère moral, ni presque une
ame, ils ne peuvent concevoir qu’un honnête homme puisse
entendre le récit des actions et des pensées les plus secrètes
d’une fille ou d’une femme. Nous, Français, chez qui l’éduca-

tion et les sentiments rendent beaucoup de femmes meilleures
que les hommes, ne pourrions-nous pas nous étonner qu’une
honnête femme pût les soumettre à l’impertinente curiosité
d’un moine ou d’un prêtre.

Pag. 253 , lig. 1. ( Corporations antiennes de la société. )
Veut-on connaître l’esprit général des prêtres envers les autres

hommes, qu’ils désignent toujours par le nom de peuple, écou-
tons les docteurs de l’Église eux-mèmes. s Le peuple, dit l’é-

vêque Synnésius (in Calvit. , pag. 545 ), veut absolument qu’on

le trompe; on ne peut en agir autrement avec lui... Les an-
ciens prêtres d’Égypte en ont toujours usé ainsi; c’est pour

cela qu’ils s’enfermaient dans leurs temples, ety composaient,
à son insu, leurs mystères; ( et oubliant ce qu’il “vient de dire)
si le peuple eût été du secret, il se serait fûçhé qu’on le trom-

pât. Cependant , comment faire autrement avec le peuple,
puisqu’il est peuple .9 Pour moi, je serai toujours philosophe
avec moi, mais je serai prêtre avec le peuple. a

a Il ne faut que du babil pour en imposer au peuple, écri-
vait Grégoire de Nazisme à Jérôme. ( Hieron. ad Nep. ) Moins

il comprend, plus il admire... Nos pères et docteurs ont sou-
vent dit, non ce qu’ils pensaient, mais ce que leur faisaient
dire les circonstances et le besoin .r s

c On cherchait, dit Sanchoniaton, à exciter l’admirationpar
le merveilleux. c ( Præp. au, lib. m ). Tel fut le régime de
toute l’antiquité; tel est encore celui des brahmes et des la-
mas, qui retrace parfaitement celui des prêtres d’Égypte. Pour
excuser ce système de fourberie et de mensonge, on dit qu’il
serait dangereux d’éclairer le peuple, parce qu’il abuserait de

ses lumières. Est-ce a dire qu’instruction et friponnerie sont
synonymes? Non; mais comme le peuple est malheureux par



                                                                     

550 nous. ,la sottise, l’ignorance, et la cupidité de ceux qui le mènent
et l’endoctrinent , ceux-ci ne veulent pas qu’il y voie clair.
Sans doute il serait dangereux d’attaquer de front la croyance
erronée d’une nation; maispil est un art philanthropique et
médical de préparer les yeux à la lumière , comme les bras à

la liberté. Si jamais il se forme une corporation dans ce sens ,
elle étonnera le monde par ses succès.

Pag. 254, lig. 8. (Bains, magiciens. ) Qu’est-ce qu’un ma
gicien, dans le sens que le peuple donne à ce mot? c’est un
homme qui, par des paroles et des gestes , prétend agir sur les
êtres surnaturels, et les forcer de descendre à sa voix , d’obéir
à ses ordres. Voilà ce qu’ont fait tous les anciens prêtres , ce

que (ont encore ceux de tous les idolâtres , et ce qui, de notre
part, leur mérite le nom de magiciens. Maintenant quand un
prêtre chrétien prétend faire descendre Dieu du ciel, le fixer

sur un morceau de levain , et rendre , avec ce talisman, les
amés pures et en état de grace , que fait»il lui-mème, sinon un

acte de magie P Et quelle dilïérence y a-t-il entre lui et un
chaman tartare, qui invoque les génies, ou un brahme indien,
qui fait descendre Yichenou dans un vase, “d’eau , pour chasser

les mauvais esprits T liais telle est la magie de l’habitude et de
l’éducation , que nous trouvons simple et raisonnable en nous,

ce qui dans autrui nous parait extravagant et absurde. ..

Ibid., lis. 25. ( Denrées du plus grand prix. ) Ce serait une cu-
rieuse histoire que l’histoire comparée des agnus du pape et
des pastilles du grand-lama ! En étendant cette idée à toutes les

pratiques religieuses, il y a un très-bon ouvrage à faire z ce
serait d’accoler par colonnes les traits analogues ou contras-
tants de croyance à: de superstition de tous les peuples. Un
autre genre de superstition dont il “serait régalement utile de
les guérir, est le respect exagéré pour les grands; et, pour cet
effet, il sulïiraü d’écrire les détails de la vie privée de ceux

qui gouvernent le monde, princes, courtisans et ministres. Il
n’est point de travail plus philosophique que celui-là : aussi
avons-nous vu quels cris ils jetèrent quandron publia les



                                                                     

nous. 351Anecdoœs de la cour de Berlin. Que serait-ce si nous avions
celles de chaque cour Y Si le peuple voyait à découvert toutes
les misères et toutes la turpitudes de ses idoles , il ne serait
pas tenté de désirer leurs fausses jouissanœs, dom l’aspect
mensonger le tourmente, et l’empêche de jouir du bonheur
plus vrai de sa condition.
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